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LIS CN l'lAfLEI NVENIO(N

âw-

'~' un

1
La belle »I<uia.-Qýueltn drùlo de machline avez-vous dlouc fait poser dlerrière votre

aleigli, monsieur la'ndesiè-cle?

(GEIRPFI DE PFýNSÉES

.',a solitude est une amie qu'on adore quand <)n la '",anait bien.

les femnmes adit'iremt la franchise, comme les polirons admirent le
courage.

I I n'est pans rare (le rencontrer des -mns qui veulont tout savoir et ne
rien payer.

Les iiîîpressions les plus vives et les plus intenses subisgent una décolo-
ration progressive.

X

Le lonlieur ou le malheur des hommes dépegnd beaucoup de leur façon
(l'envisager les chioses.

X

La mesure (lu temîps e-st arbitrair-; il y a des lieures bien longues et
des journées bien rapides.

X

Il faut traiter le hiommes couine les enfa;nîtm, qu'on instruit par surprise
on mettant l'alphabet dans une boite do joujoux.

Lis vieu eerviteuis tant vantés, qui naissa ilnt et uî'îuraient au service
de leurs niaitres, ont bilen ou quelquo raison c'iiit(-rél pouc y rester.

C2ommîe un instrumaent, (bt, les cordes se, (h-tendent après des vibrations
violentes, l' umaîînine sap âige à la suite vIoe crises qui l'ont bouleversée.

x

C'est le sort (le tous le.ý ét'nmu:naîti trol. attendItUS on1 elCoipte les
émotions, et l'indillrr'nco lui les3 suit vient (le 1:t. curiosité (lui le-ý précède;
toute passion satisfaite amnién la las9itu(le.

X

LL ter est l'étenduîneon mîouveîment , la montagne est la mier 8ali-le, et
son immiobilité n'est qlu'atppatretet. Li soleil, les teintes du ciel, les nuages,
tnus les.jeux (le l'omliro et do, la lumuièr-e sur les rocliî"rs et les arbretz, lui
donnent les as oc s - plus variésî, 1-i coffleur et la vie.

Pý&S LA MÊME CHOSE
-M. Pasrominode.-Ne vous ai-je pan ditJlautre jour, jeune homme, de

ne plus revenir ici
Le jeune homme (tremblant). -Oui, m'sien. MUais aujourd'hui je ne suis

pas venu 'pour voir Mlle Emnma. Je viens collecter votre compte de gaz.
Mf Pascommode (considérablement adouci).-Oh ! je vous demnde mille

pardons, monsieur. Veuillez donc repasser dans une huittine, s'il vous
plaît!

SON I>Ui
Il y a quelques jours, uin vieux monsieur, descendant la rue St.Laurent,

observa un gamin qui, après avoir placé une grosse pomme sur la fenêtre
d'un magasin, s'était retiré de quelques pas. Le vieux monsieur, intrigué,
vint trouver le gamin et lui Oit :

-Pourquoi as-tu mis cette pomme là?' C'est mal 1 Quelque pauvre
petit Qarçon sera tenté de la voler.

-C'est ce que je v'eux, répotwlit le gamin. .Je l'ai creusé et remplie de
mou tarde.

QUOI FAIRE
il. Bone7ifAnt (que sa femme a réussi à enmiîener dans les magasins avec

elle). -Ma chè~re, je crois que cette étoffe te5 fearait une jolie toilette.
ine Botpian.-Oh ! non. Ce n'est pas porté du tout.

M. Bonenfant. -P rends celle-ci alors!
Jimpe Bonen/ant. -Encore moins!1 Tout le n'onde en perte.

IL POUVAIT ATTENDRE
Le père.-Jeune homme, je crois que vous vous trompez. 31a fille n'aura

pas un centin de îmoi avant nia mort.
Le jeune hiomm. -Olh ! c'est correct. J'ai assez d'économies pour que

nous puissions att.ndre que!ques années.

IL NE POUVAIT F'AIRE MIEUX
Le maîre.-Quoi, ýBob ! 'ru t'es encore bi*ttu 1 J1e t'ai déjà dit pourtant

que lorsqu'on te frapperait sur une joue tu devrais présenter l'autre.
I)ob.-O ni, m'sieu, mais, le sale animal, il m'a frappé ,sur le nez et je

nt'en ;ii qu'un.

CE DONT ELLE SE PLAIGNAIT
La s",ur ahstée (taisant prendre uns médecine à sa petite soeur).-Allotis

Clara, prend ta poudre comme une bonne petite fille. Tu ne m'as jamais
entendu me plaindre pour une semb'able bagatelle.

Clara (pleurnichant). -Je ne me plaindrais pas, moi non plus, s'il s'agis-
sait de me mettre la poudre sur la figure. Uý'est pas la même chose que
de mie la faire avaler.

AU K-LONDYICE
Le rédacteur de l'Eehto du Yiikon. -Pousrquoi n'avez-vous pae env' 'yé le

pigeon voyageur avec les nouvelle, tel qu'il avait été convenu?
Le reporter.-Je n'ai pas pu. J'avais tellement faira que j'ai été obligé

de manger le pigeon.
L'EXPLICATION

Rouleau.-Son amour pour elle n'a fait qu'augmenter,après son mariage.
Iiouleau.-Alort, ils doivent être très ht-ureux ensemble?
Rouleau.-Non; d'abord ils ne sont pas ensemble dut tout ; elle a

épousé un autre homme.

RIEN DU TOUT
Aime Veuvette tudgée.Y e parlez pas des compagnies d'assu-

rances! Elles ne valent rien du tout. Ainsi, quelques jours avant la mort
de mon pauvre mari, j'avais envoyé un mot à la I Profitable ", demandant
d'assurer sa vie, et les gredins, il me l'ont refusé.

UNE CONFORT'ABLE, INVENTION - (Suit iliu)

* -~ I~\S7U \~-~T~I~

Il
ai. t eu, 1 (tirant la t

1
'ié; 1<ae,îthv aui 111",,U-t "'i trï /'uts de itel.

ftifCL(i et&roir)-Je vous -asisîre.,que ce'est très commode, miu1emibisell
Anna ; ce n'est pas la prenii--re boisique je.sors.en eleig1t, allez.
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UN HlOMM1E ÉPATÉ

L'auzoureux (qûul nuit are'- sa .iu~ÏComment... vous ne me chargez rien.., pour notre Voyage?
L& cachter -Noo, monsieur ;je suis un honnête homme et ne fais pas payer deux foie. Le père de la jeune ille tac paie, c',est suffi-

sanut. j- puis mê'me vous ramener aprüg, si vous le désirez, pour recevoir la bénidiction.
Un qui a Jir,, ýpb~'e.« l'amoureux. I/ yt avait e quoi.

Emaux et Camées
PESTITS f V;IS 0,11,11 Vitc i, 'ttAf DE TOUS LES P-AYS< ET FR TtOUTEI LES EPIQUJFS

DDXVI

OU VONT-ILS
Ils vont, beaux amoureux, côte à côte en silence,
Les yeux baiqs('a à terre, et la main dains la main.
'4&ns songer qîu'ils ent seuls, éleignésj du chemin,
Et (lue la nuit s'abat sur la forêt immense.

uýii vent-ils? Oui le c<I'nr les conduit, sans dense,
Impatients et doux sous l'aiguillon divin:
Lui, dii désir d'oser tout ému dans son sein
Flle, tremblant qu'il n'ose et se livrant <'avance.

Ils n'ont rien dit encore, et tout est dit entre eux
- La nature est discrète, enfants, soyez. heureux
Et toi, barde de ('ô, souris, vieux Théocrite

Vois, ton drame d'amour dure éternellement
C'est, depuis deux mille ans, la seule page éarite
011, le temps ait pass sans aucun changement.

JosEt'i>1 S'4<e,.ilt%.

1IN STAN TAN ÉS
LXXIII

[,AC9 D'ÉCOS5IF

Entre le 3.,en-An et le BEqn- Venue s'étend le lac de Katrinie.
K,ýatrine, en gaélique, signifie héros.
L~a tête du 1Ibn-An est constamment sillonnée par la foudre.
Le front altier du Ben-Venuo se;nble hachi de cicatrices profondes.
Dý mystère fait le charme du lac de ICatrine.
Il court, fait, se dérobe, derriè-re les îlIos dont il est semé, les promon-

toires qui litmitent ses contours ; chaque crique, chaque anse, dissimulant
la nappe glauque de ses eaux, r' flètent les claies découpées des montagnes.

Ces montagnes, on dirait des citéq féodales, crénelées et cerclées d'inex-
pngnale8 mut-ailles ; des villes surmontées de coupole@, des flèches <'églises
slemblant percer la nue.

[ci, une gOrge boisée, ne confuse masse de rochers envahie par une
luxuriante et sauvage végétation.

Mà, une ligne de rocs, terribles, menaçants figurant, des chevaux de
frise, avant-garde farouche du Pen.,\n et du len-Venue qui, de là haut,
surveillent le lac.

Ces eaux glauques qui s'étendent, disparaissent pour reparaître un peu
plus loin, c'est le lac de I'atrine.

Katrine, en gaéliique, signifie héros.

Que de souvenirs révrîllt'nt cette ",région bé-rissée"clioieie pour cadré, pîar
S rWIter Scott, à sestttrcliants romane (le Rob Royet de la D)ameodu Lac!

perches, Ici cliomîue'sý siiiigl.<itus dos 'guerr

Voici l'île do lnch
M urrin, tsauvage repaire
des anicion8 caris do Lesi-
nox ! CIar- I nch, dont Io
110111 est (venu le cri (le
,gue'rre du clan dçs 1Uuclia-

Pulpit, Rock, où un ro-
che~r iert <'autel au pas-
(vu r et (,e les fidèles, age-
nouillép, n'ont pur toit,
que la voûte du ciel!

I ncli. Moan ; Incl-Critit,
Vilo ronde; Inch Carl.
laitel, l'ile des fe,îmmes.

l'rè\s dVI tverstiaid, s'on-
vre lat caverne oU Rob-
I1-ýy enfermait ses pri-
sonniers.

Proche le vîllh'go (le
Luis eî,t la idec des
('O!lqulîounts, reportant
l'esprit à cette terril-le
lutte, qlui dura do 159o>
à l -25, oentro les ('olqu-
lîcunseties Mac-U*-régors.

("est lit tête do l)rnn-
Mond pl icée sur lit table
d'une fermîe, un morceau
de pain entre sec lèvres
exsangues. C'estla grangq
de la vallîe <le Levenl où1
quatre vingt enfants
furent brûlég vifs.

Legsoixante vcuveedes
Colquliunst ilassacréii
dlans une entbuscade des

noir, montées sur dos
chevaux blancs et por
tant, au bout de longues

toi'i- iorts, allant doimander
vengeance au roi Jacques V 1.

Comme à chiie pas3, sur cotte terr-e classique <les légondee, le roman
se mêle à~ la réalité 1

Quelle évocation de Surnaturel dlans ces Iîruy(-res8, ces bois sombres,
ces rochers incultes : 4ur les bords do ces lacs miystérieux ; parmi ces
ruines de forteresses.

Est-ce l'histoire ? *1'st-ee lat liction que cotte dantos<ju ligure <lu vieux
barde évoqué par le poètei

-Osian, cher Oisitan, toi dlotit le bouclier d'aîrani retotitiý.sait naguère
-SOUs le bruit des claYvmorus de tcs eîîne(Iiîi ..........

C'est enître le I;en-An et leI~n Venue que s"ittd le lac de
l\atrîne, on gaý;lique, signifie, héros,

K atriue.

I ý ý v> lL I '\V I

Iî,e,,,.-loni.-e m q''uep-.i -~r'~i t-,il ii a v<ir si Vous t~Vez oulbli'
votre parapluie, nil -, 'r ý vi-' n'. ii-! p.a a ,ai,'/ ii poutr vou4 tpcr'-cvo1r qîu'il
pleut ?
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SUR 11R1)A1)WAY AVENUE

I.IL '-7 __1 __

1
L o,'b'/ o (i ai le è,~,rnaî -l' sais, quand je sonnerai la cloche trois

les passagers.

LIES SATI'IFA( "IONS

Le cousin Ma;rinis est mnort
L'autre jour. atuhisqitnt le~ sort
Da> toute créaýt-ure h,,umaine
Qýui palrt î1u4tut le bon Piail l'emmiènte.
1:ranîles soint nos a Illici ions.---

MNais, en cette triste aventure,
Nous avonsi eu, je v'oile le jure,
Toutes les ii-ati5ifLcti5. .

Il S'est .tciit b>ien gentimsent
Dan u L-Lit .ipiari emnît-i
Qu'il avait sur la I 'înebti-re,
Nous l'avonis ,,uis dainq une blere
l>,i très4 juten Pr(iportio,
1-'n bol, bois, ,l'esmence tr;, dulire.
Nous avons et', jî' vous le jure,
Toutes les 8ati' I actions..

A Peine le &é-cIn nt,
l'itr lit pot ieus cmt v'enu
[ln torrent (le oulî'mes
Nos pîlus luintaines connuaiswancsl,

Nos plus vagues relations
Nous couvraient (le littérature..
Nous avons eu. je vous le jure,
'l'otites les satisfactions. ..

A l'é,glise, oùt l'on s'est tassé,
'l'out s'est rapidement passé .
Pl'a plus - avec le cimetié-re
Montre à la main, d'une heure entière.
A midi juste nous étions
1 'lez nous, devant une friture..
Nous avons cu, je voue le jure,
'Toutes les satisfactions,.

Enfin d';as'juril'hiui nous savons
Que la fabsriqjue le savons
P'ar tetamtnent nous est donnés..,

Sot-treute mille par année.
Non pas3 lue nous le souhaitions
1'.btsvre cousin 1. .. belle nature
Mais nous avons eu, je le jure,
'l'oittes les sati>î;tctions 1

.Jx'(.Es Nocls..lN.

SUR LE STYLE
ue style n'pet (lue l'ordre et le mouvement qu'on omet dans ses pi

Si on Ici, encluainc étroitement, si on les i4rre. le style devient
ne'rve'ux e't concis ; pi oun les laisse so succéder lentement et ne sej
q;u'à la faveur (les mots, quelque élégants qu'ils soient, le style sera
lâ<chei ît tr i liatit.

Mais, avanit do l~ci' l'ordre dan4 lequel on présentera ses p
il faut ', ii étre fait un autre plus géýn4ral et plus eixe, où ne il
entrer que les preiires vuesi et lei, principales idées ;c'est en mai
l'eur place, sur co premieîr plan, qu'un Fin 'jet sera circonscrit et que
conti:itra l'éti'nlu(' ; c'est <'n se rappelant sans cesse ces premiers
lte(itp, qu'on déteninîral les justes intervailes qui séparent les idée
cipaleti, <'t qu'il naîtra dles ié'saccessoires et moyennes qui servi
les remplir. Par la force dlu génie, on se représentera toutes les

,tîrlset particuliières sous leur véritable
point de v-ue par une grandi) finesse do dis-
cerni'tin'nt, on <iitin£ruira les pensées sté-
riles des idlées f<cendes ; irir lat sagacité que
donne laI gran(ûle aliitule' d'écrire, on sentira

d'vî''que'l sera Ile produit deo toutes ces< z Z
op'érations i( l'esprit. Pour peu <lue le3 su jet
soit vaste ou compliq1 ué, il est bietn rare qu'on
puisai' l'î',,uiascr d'un coup d'm'il, le' pénétrer
est entîu'r d'un seul et preimie'r efflort de génio -
et il em*t nare qii';Iprès bien des réllexioins on
e'n saisiissi' toî's les rapports. On ne peut donc
trop s'en occusper ; c'est mênie le seul moyen
d'alb'r,î,ir, d'tendre et d'élever ses penisees :j

plus mi le'ur donnera de substance et de force '
puar là mâél itat ici, plus il sera facile ensuite
de les rtéaii'r par l'expression.

Cei plait ni'est pas v'nc&,ro le style, mais il en
est la lie il le soutient, il le dirige, il règle
son mouve'ment et le' soumet àt des lois :sans
cela, le me,îille'ur écrivain 'ére;sa plumie ~ i
mîarche sans guide,, et jette à l'aventure des
traits irréglýuli "'s et îles *igurt's discordlantes.

Queolques brillantes qui' soi"ýnt les couleurs
qu'il emploie, qjuelque beauté qu'il sème dans

les détails, comme l'ensemble choquera ou ne
se fera pas asdez sentir, l'ouvrnge ne sera point
construit ; et, en admirant l'esprit de l'au-
teur, on pourra soupçonner qu'il manque de
génie. C'rat par cette raison que ceux qui
écrivent comme ils parlent, quoiqu'ils parlent
très bien, écrivent mal ';que ceux qui s'aban-
donnent au premier feu de leur imagination,
prennent un ton qun'ils ne peuvent soutenir;
que ceux qui craignent de perdre des pensées
i7molées, fugitives, et qui écrivent en différents
temps des morceaux détachés, ne les réunissent
,jamais sans transitions forcées ; qu'en en mot
il y a tant d'ouvrages faits de pièces (le rap-
port, et ai peu qui soient fondus d'un seul jet.

UN 1)llLOMAIE
i»nmny.-Maman demande...
M. I>o&'ereau (sèchte»?bnt). .- ( a~i, Je sais.

Ta mîère demande si je veux lui prêter ma
tordeuse. Dis lui que j'en ai bekoin pour ce

fois, (.a sera pour tasser soir.
f'obny.-.Ntman ne demande pas votre

tordeuse. Elle voudrait savoir...
Ml. Poètor'-au (avec un sourire ironique).

-Oui, elle voudrait savoir si je consentirais à lui prête)r nmon râteau,
n'est-ce p;%s ? Elî bien, non ! il me le faut pour twute la journée.

T'ommyj (imnpatienté). -Nous n'avons pas besoin de vos vieux outils.
Maman voudrait tout simplement savoir ai v<is s-'riez assc0z aimable
pour lui prêter votre dernier livre de vers, celui qui vien.tt d'etre imprimé.
Elle dit qu'elle aimerait à le lire, car to:it le moade en pirle.

X. Poètoreau (empressé). -C im ment? Mais cert:iiciient. Dis lui que
sa demande m'honore. Elle pourra le garder aussi longtemps qu'il lui
plaira. Puis-je faire autre chose poir toi, mou bonhomme

'ommny (d'uni air indi/Jérent) -Aih ! j'y pense ! Papa m'a dit que je
ferais aussi bien de profiter de l'occasio-i pour vot demander de ituus
prêter votre tordeuse et votre râteau, ai vous n'en aviez pas 1,3i.ýoin.

ill. Poètereau (se frottant les mbai us).-Siiun doute. Dis lui qu il est le
bienvenu, et qu'il peut venir les chercher quand il voudra. Il pourra les
prendre dans le hlingar sans demander la permission. Tiens, nion brave
garçon, voic'i dix ceats peut- t'ache3ter d,-s bonboni.

A L EXPOSITION
Le caeo."'saîset meissieurs, voici une encre magniti lue pour

marquer le linge. Voyez vous mêmes "l. li écrit sur un ni"rces-u (le toile
"lEncre indélébile ", et continuant son bonimnît, après avoir vendu plu-
sieura touteille8 de son encre merveilleuqe . lVoici titaint-Inar(., mesdames
et messieurs, une prépiration sans piraille pour enlever les tachies, quelle
qu'en soit la provenance ". Il me t dans sa préparation le iinor' -au de toile
sur ie luel ét tit écrit : I Encro indéýlébile " CIt !le' dIfux mots disparaissent
complètement. Eit itre, camelot (le s'écrier, triomphiant :"I Voyez, mes-
damnes et messieurs, l'etl'dt de mea préparation ! il est vraiment mervýeilleux."

I>lSlNiÈRES.SENl i: ST'

LeJ'u'aen /f.srdiq) (ezvec oî'gtil,.-Vou3 poitvoz être asguré, monsieur,
qu'en aqpirant à la main de votre fille, je ne suis poussé pair aucun sent i-
nalent d'égoiiine. T"uate sa dot passera à m(-s creanciers.

IL Y AVAIT DU Vl1AI

J!enzri.-Il y ades méde-cins qui prétende'nt que l'on put contracter
des ni laiks par le btizer. Qu'eii penses tu

Calixte.-C'est très vrai. L'antre jour, M. Tapeiur m'a surpris au
moment où j'embrassais sa fille et j'ai dû garder le lit p3ndant une semaine.

SUR BRIOAD\\AV' AVE NU Il - (Suiu)

7- T ii? f:

Il aî~,n lia 'el trois [ois.
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SUR BLCOAD\\AV AVENUE - (Siii e t./ii)

-Montez vivement, mesdamnes! Il y s de lv, place en ni

CAUSERIE PARISIENNE
Je m'arrête quelquefois, au milieu de mon rude labeur de chroniqueur,

pour aller boire un demi-septier, chez le marchand de vins du coin, avec
mes vieux camarades du bureau des Lon gitudes.

Inutile do vous dire quelle fête ce fut pour nous quand les gazettes nous
eurent appris qu'on venait do dégrever les boissons hygiéniques.

Il faut vous dire que, mes amuis et nmoi, nous considérons - peut être à
tort - le vin comme un produit empreint d'hygiène, et que nous mépri.
BC Il l'alcool, Ce pelé, Ce gal,'eux, Si j'ose m'exprimer ainsi, d'où nous vient
tout le mal.

Ali en voilà un qu'on a bien fait de taxer l... .Je le taxerai mêmie,
par-dessus le marché, de poisonx, si vous lu permettez.

M mis il ne s'agit pas ici (le la taxe sur l'alcool, dont j'ai déjà entretenu
la foule énorme de mes lecteurs.., il s'agit de la détaxe du vin...

J'en étais donc à la réjouissance que m'inspirait cette détaxe, tandis
que je songeais aux demi-septiers, chopines et litres que je pourrait; boire,
en s'uppmément...

Lillusion fut do courte durée... elle s'évanouit au pr'emier demi.septier
que je payai comime ci-devant...

A mes questions reiinpli&., d'angroispes, le marchand de vin réponduit que
la, détaxe était trop faible ImDuu' qu'il pût la faire porter sur le quart (l'un
litre.

-Va pour un litre à seic'x m'écriai-je avec un enthousiasme qui ne
r tarda pas à s'éteindre, comme une fusée mouillée, sans a% oir jeté le illoin-

dre éclat...
Le litre à seize fut payé iluatre-vingts centimes par votr'e serviteur

parce que le débitamt qui le payait trois centinmes de moins trouvait ridi.
vule de vendre son produit iiixantm,'.dix-sept centimes...

Mais il n'en gagne pas moins luis trois centimes de la détaxe, d'ou je
conclus que... je ne conclus pmas!

Et comment le ferais-je, d'ailleur's ?..
On m'annoace que je vais avoir douze francs d'impositions en plus sur

mon loyer, ce qui représf-mîte la compensation sur la détaxe de quatre
cents litres que je paye touijours seize sous.

Il est vrai que comime surplus de compens-tion - mon pauvre Azaïg,
Lu n'avais pas prévu i, , ni toi lion plus, mon vieux Jean-M~arie Farina-
je viens de payer plus cher iion litre d'eau de Cologne.

Oh, daubon> sur le fisc, penlant qu'il en est temps encore I.
Nos législatrurs sont saisis - en attendant que nous le soyons nous-

mêmes -d'un projet d'impôt sur le revenu, Bi clair, si simple, qu'il fau-
drait pour le conmprendre le génie dle Pascal d4ocouvrant tout seul, à douze
ans@, les vingt-deux premières propositions d'Eluclide.

Jo susdit imp6t est bmasé sur les signes extérieurs comp)liqlués d'un pro-
blème d'alg,èbre comme oit n'oserait en proposer aux plus forts polytech.
niciens.

Vous prenez le prix de votre loyer que vous diminuez d'une somme
égale au quart de la racine cubique da votre cote mobilière, en ayant soin
d'y ajouter l'âge de votre belle-mère, divisé par le nombre de vos domes-
tiques, multiplié par le carré du tiers de vos enfants.

Co petit calcul une fois établi, vous augmentez le résultat die la somme
(les pianos, hicycli2ttes, chiens, chats, automsobmiles et autres instruments
(le plaisir que vous possédmz, vous multipliez le tout par le sinus de l'angle
visuel avec lequel voua envisagez le receveur des contributions.

Il ne vous reste plus qu'à payer, si vous êtes d'accord avec ce fonction-
nlaire.. et même si vous ne l'ùtes pas.

iJa~ l)C..* *;(sÎ î~'.~-'.p ~1'LO ~ 'I! k

r. Mais soyezi Sants crainte... voua Io Hoiez
toujours. Seul, Itiaiso P ascal auirait pu,
s'il avait vécu de nos jours, conti ôler sa

'1ýfeuillet d'impositions.. âlais il cst mmort.
Cependaut il relite I 'ispoir quo cet imr git

!;l '? soit pa volé, atîjuîl cas sont diéptt do-
Svant lit cha mii ro, n 'a ora été que le c han t

du sime extérieur
1>0l restv, si onl no vote pis celui-là, on

ont votera unt taitre et ime. .. quli ait?
plutiiur8 autres.

Car, c'eat une Chose digne de renmarque...
il liait toujours de jeunes iiîîts - place
aux jeunes ¶-et, malgré ça, lusM vieux) persistenit.

. ~ ~ , ne lbien bonna hîistoire lu nous vient
(I~ ~ ,doûot~il eu Angloterre.

-JM. l'orties, s/ioavit muaI dormi...
d cans un caulemmîiar, il beO voyait pré(cipité

-du haut d'une tour-.
En se réveillant, il omit li ii(z à la fe'né.

_______tro, pour respirer l'air pur o t frais du
matin, et il cous ta ta, avqte it1u wu r, que sa
nmaison av;tit diiminiué dl'un tLage, ce qui
est toujours bien ennuyeux Four unl Pi-
priétai re.

1.1 descendit dans Fon cabinet qui était
asse, devenu une oave... et put voir qu'à part

ça, rien iiét'îît déran 'ý,é danh son liamit a-
tion ;elle s'était enmfoncée, dams le sol,

mais les meubles n'avaient pas changé de place... pas une asuim'ttu deo
cassée...

Le solicitor court chez le iiîîiro - lequel est eni ni.mi temips mméîecim cit
père de famille, - qui l'engage... à se plaindre à lat police...

Quelques ,jours aprèei, un fermier (des environs viuit ài Nort lîwî,li vendre
ses légumes... il va à l'auberge(, cletello sont cheval, h( i' mmL tà l'éurie, ste
couche.., et trouve le lendemain son cmnabsot -à dix huit imméîri sa tm lJk.,Otis
du niveau de l'écurie...

En umême temps une maison s'enfonça de trois iiisp! mdauti unl repas
de noces, sans que les convives s'aperçussent dlu tm.eic emi uvmmftioI ... (Im
fontaine monumentale disparut commme islmiaimi Xpi k pouLi s'm mm
étaient emparés-. iialS les halbitants sont faits à ce enmre de sport qui mie
b0 émeut pais...

Cependanut qr'-'ques philanthîropes, en l-uropo, navrés (i i ceýtte fragilité
dia sol britanniquo, s'attristent à la pi iséeý qui'e mgltrm ettjre, ,;i
sympathique à tous, pourrait S'enfonmcer comime lat cité do Nori\o icli et
disparaître à tout jamais dam4 le trois-nmî' dessous.

Ce serait le moment de spéculer, à la tris, sur les fuieux romçileil..
on-lais,

QLJES'1ION 5AE(O ''î :si

Ad-llmr.-Oui ; il a étél ass;. z fuil li-r lui denmiîlr poumrq1uoi l' Iimîsard
ne les a pas fait so retiu''nitrer il y a vingt anuî. IElle lui a d-'in umm,.-)' comîgéý

à l'in.-tmnt même.

P 1!"N >ÈI:
Le bonhmeur Serait poiFilduo en ce mm': mdm, Fi les 'gens Conservaentî teu

jours l'express8ion qu'ils prennent 1' 'r.ïmqn'ils font priuui I.re leurs plmotegrapjihmivii.
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-Voyezcvoue la btlle ai Iuis dorimumu.?
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LE SAMEDI

CHRONIQUE U:NIVERSE'LLE ILLUSTRÉE

IJu voyageur ir.triç.ais, M. E. . i eIc îae qui a voulu se, rendre
compte die diiliciÉt lis otîcîtes itux nmineurs (lu IKlî,nîdyIce, tarit pour la route
à parcourir qjue pour l'\dntd4Iii ce!s frondles réi's, vient de pub>lier
ses impressio'ns.

Il ré-iult e d-ý cp récit fait p-i- un témuoin (lcsintc-res4, que la seule route
prat ic Àiile pouur la grandte niit j>-;té de -'ux qrui vota t ýnter la fortune au
Yukon, eF4t (olile S kei y, park lass Wh l r et lc.e c1- 'mnett.

Sur une li'n"nicur (le 20 .,.llr il deSzigiy par la passe WVhite,
un chemin (le fn-r (lui, au print mrips prochain, ein-
triera en c-xl)oitzoii '' sur to1ut sien par--ours. dc P,~~ -

milles en..imilrr
Leps cltiem iti nsde fan t a i su rci ' i par quelques-

uns comme plus ''fulî, plus Len-ilq-4, plu, è'''nî'ni-
quv(. sontl au tourdi u i j delr ls cadavres (les
mialhecureux qui V .'nîtil ex péri- ités e-t celIui l'à
seul reste (lui, par \Wliitv~, c 'induit à la glaciale mé-
tropole du panys de I' 'r. -,

Actuolleruerrt. lat toute,. pîour un vonyag'-ur par-
tant (le Ne-w York< et d (iriet-ant sitr 1 lait\on, se
décoinpoie <le la t ''<îrr suiva;nt,'

De Nt-v Voirlc àS:tte jorîrsi-rît ci iiii de
fer. D,! Svat t Ir à i;;uî jr eni pauut ot.
I t Skagway au lao 1: wir, 1 .-'tir <t- uliciirinn de(
fcr-. D)u lac l~-iit 1 ). >îw.oIl, '- *ius de< tat e au
à vapeur. P u lac lem a à>L eni ittîruis Io
mnois (le.juilîc-i il \ ijrri- lignmrde ~~- sstî-uîersq

1i0 '*tilit pasç pl118 dei -2 pieds et îi at-rrpisiu
le piarcou rs de, a I; nîiii-:, ii usa pl us, iinoyei - -

naint un prix de i rari-port (I-, . *2-'), plus *2par
repas. -

L'achèvement (lu cluiiiin do- fer de lat passe
Wliîto et l'étalisqsemrent îlo ces stcaitrers f r a
gagner, commelu- oit lo voit, 7'ljours iiur le traje
prércèdent. Maisi cila et le1 trtns3port do d>-nuiaitl,
faisons, avcv notro voya- ýur, celui d'hiecr. Parti d e--
Vancouver, M~l de, Lamuire, après avoir l'ris hv cer-
titicat qui devait lui pcrriiu tuei (le sgo placer dlans

1(s mêmes conditions ue tout mineur alla rit à Dawson tenter la fortune,
certificat du prix de $10, prit le paquebot dtî'ant le crinduirei à Skagway.

Sk4gway et Dyea, distants de 6 millis, soit de 20 à 25 minutes euî
bateau à vapeur, sant les deux points extrêmes de la navigration maritime
sur le canal de Lynu.

Dyea commande la route de Clîlîcîit ; -SIkgvay, celle de la passe White
et toutes deux aboutissent à la tête du lac leinst.t, partaug4 en deux par
la Ii-cne frontière entre les territoires canadien et. amîéricain,.

La route par W'li te avsit été choi.sie par _M. de Lamare o<rllnlm plus prati-
que ausbi, en quittant le steamer qui l'avait amené, se dirigea ( il vo-rs 8k:îg,.
way. ' de mille (tu port de delîearquun'-îut., pour remet tre au courtiet dle
douane les factures de sEs mnarchait lises acheit,ýs au Car-ada et obtenir,
litoy'-nnsnt *,/ de commission, le nécessaire pour opérer le iranisit. sur le-
territoire ainericaiîî.

Il possédait 1800 livres de marelîsndise, effets, ustensilf s et vivrf s'répartis en tr(nte-quatrg colis ét. avait traité à forfait avire un entrepre
iieur, pour leur transport au lac Bennett, moyennant la somme de $S3001

Lire de tout impédin.enbi, notre voyageur mit quatre jours pour frauî
ehir, seul et à pied, les 43 milles qui séparênit Skagway du lac, par unt sen
tier, suiti de montéesi et de tlescen)tcs très pénibles, tracé à travers les
nei-s. Enfonçant souvent jusqu'à la ceinture, tantôt dans la neige, tain-
tôt dans l'eau remplissant les bas fonie oit avait coiiiiiencè le dégel;
gIUssairt sur la croute gelée, dans les tempêtes de neige qui vous forc-nt à
('arret sous veine de s'égarer, M. de L-amare était néanmwoins en bien *iieit-
leure situation que les infortuDés mineurs ayant à transporter leurs 15) à
iSCO livres (le bagages.

C'est générglem- nit sur un traîneau auquel leý mineur s'attùle et qu'il
charge de 250 à 300 livres au plus, que le trarn3port a li -u. Le premier
jour il dépose son chargemi nt à 6 miilcs plus loin et revient, car c'est le
maximum qui peut être parcouru ën un jour dans ces chemins épouvan-
tables. A ce train, c'est donc de 6 à 8 jours qu'il faut conmpzer et comme
il y a 43 milles à pari.ourir, conséquemiment de -40 à 50 jiours pour accom-
plir le trajo-t compitt, irais au prix de quelle s (terrillîýs fat'gues f t si riFin
ne vint, arrêter le voyageur: tempêta de neige, froid excesgif ou mu iladie.

On a donné à la passq WVhite le nom de Dead heorsec trail car, pendant
l'automne de 1897, plus de 3,000 chevaux y sont morts.

Arrivé au lac Beiiînrtt, M. de Lamare %oulut ci-nnaftre la passe de
Clîilccot ; laissant donc. sfs provisions, il revint, sur ses pis jusqu'à Dyea,
village d'indiens qui, depuis 18 nioiq, ont abandonné l'inidus.trie de la
pêche qui était précédemment la leur pour celle beaucoup plus rémunéra-
trices consistant à transporter les bizagps des mîineurs 1pardtssus le Clcoot.

L'altitude de ce pasiage est de 1068 mtètres et la route est de douze
mille'; plus courte que celle de White, mais comme il faut (scalad-er la
montagrne en portant ses provisions à doi par paquets de 50 livres, cet
avalitage est bien vite reperdu. On a taillé dans la neige des m~arches qui
vont du pied au sommet du col ; c'est l'Echelle, ave unet corde formant
rampe. Toutes les 150 marche@, un palier permet le repios aux ascension-
nistes qui, à hi file indienne, l'escaladent en s~e hâlant sur la corde.

La descente, par uný pente assez doue-, aooatit sur le lac Crater.
Il y a aussi un double cable tendu par lequel passent des chariots

suspendus à l'aide d'une machine à ga2oline placée au pied.
IlPour accomplir le trajet du lac. Bennett à Dawsoa City, je M'étais

a-Jjoint, dit le voyageur, deux Françqis, un Américain et un Italien qui S'y
rendaient également. Nouq contutru sîmes à frais commuuns un bateau de 6
mètres de longueur et, le 15 niai, le lac commerç~ant à dé,eler, nous embar-
quâmes neos bagages, des traîueaux,«quelques chiens et nous-mêmies ; Munis
chacun d'une rame, nous nous mîmes en route sur ce chemin de 548 milles.
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LE SAMEDI

LINe VUE DE SKAGA.

C'est par centaines quo les eml1)nrcations de tous genres voguent à tra-
vers les glaçons, nmais les mieux ceastruites et les mieux montées dépassenat
peu à peu les autres. C'est à coups dsj li che qu'il faut quelquefois casser
la glace pour se frayer un passage, tan lis que les batesux pius petits,
placés sur des traîueaux, hissent la voile et filent le long (les rives j usqju'à
ce qu'ils retrouvent l'eau liibre.

Par un canal étroit, le Gué des Antilopes, le lac Bennett communique
au lac Tâg4h ; puiét c'est le lac Mareli, la rivib'rA L wis ,!t à i-route du
lac Lebarge, le Nile Canon et les rapides du Whlite H-lrae dont le ct"srant
atteint 40 milles à lheure. Il faut avoir recours à des pilotes F [)ýciaux
qui réclament $20 pour f ranchir ce d nîgereux pasýsa-1e. Le jour où nous
le franchîmes, 14 bateaux éthoués et 8 hommes noyes fuient le bilan de la
journée. Il est vrai qu'il y avait :;00 bateaux.

A Fort Selkirk, la Lewvis se réunit à la Pelly pour former le Yukon,
un des plus grands fleuves du monde. Li distancF jusqu'à Dawson, n'est
plus alors que de 180 milles et la îîavization est facile.

Da'výon compte, aujourd'hîui, 18,000 habitants et la surf tce occupée est
de 88 heotarès dont 70 appartiEnnent à Jose pli Ladue, le premier o.-cupant.
Le lot sur lequel se trouve l'<)ppra-HouFe. payà $.," à Liduc on septembre
1896. a été vendu $30,000 en déctrLbre dernier et 10 lots, venduq eniseni-
ble $100 en 1892, sur Front-Street, valent actuellement S3?00,000. Ces
terrains selouent, par moip, $30 la verge carrée.

Les maisons en bois, sur les .3)a et -le avenues, des logs cabins de deux
pièces, se louent de $200 à '$300 par mois.

A l'hôpital Ste Marie, le prix exigé des malades fst de $>5 par jour;
chaque visite du docteur coûtant en plus $5 Il y a à Da'vson deux jour-
naux, vendus $2.50 le numéro ; ce sont : le RKlondyki Nugget et le Yukon
Uifnight Sun. Ou mange assez bien et on a une chambre confortable à
l'Hôtel Bellevue pour $ 10 par jour.

Comme théâtres il y a le "«Monte Carle ", oit on chante la romanîce et
lfs chansons comiq-ies. "L act",scilédevaudeville. "~La
CombiuationaMusic 1-1-lu ", où on exhibý un cinématographie, des boxeurs et
des acribates ;trois ou quatre salies de dneet une dii.amne de salles nde j'eu.

Entrons dans une de ces salles; sur chaque tab'e, plus de - 20.000 en
poudre d'or et ou billets (te banque sont étalés ; des ho-ies en haillons y
perdent ou gagnent, en un instant, des Femmes considérables. On y joue
la roulette, le poker, le baccarat, le black jack et la consolation.

Autour des tables circulent des consommations rfferte' grat uitement
par le tenancier qui n'y perdl pourtant o ien.

Quand ur nouv'el arrivé ve-ut, jouer, il remet au teniancier son sac (le
poudre d'or contre $100 à $200 de jetoits, puis s'il perd, prend de nou-
veaux accomptes jusqu'à épuiomtnlt de son sac, ce qui n'est pas loiig Il
peut alors retourner à son claini et travailler peur amasser d'autre, pg, idre.
Daiki les salles de danse, l'orchebtre est invariablement composé d'un piano,
d'u violon, d'une flûte et d'une guitare. Oit y danse quadrilles, valses et
mazurkas et, dans la salle voiiue fonctionne le b~ar qui fait d'excellentes
affaires. LuslEtts

LAý WUESIE rOIICI,
Il y a quelques jours, une dame d'un certain âige se précipitait commie

un ouragan dans une station de police de la banlieue :
-On m'a volé mon puorte-monnaie, s'écrie-t-elle, on s'adressant au ser-

gent de faction 1
-Où cela est-il arrivé i demande ce dernier.
-Dans un magasin de la rue Notre-D)ame, et je soupçonne fort un

homme qui se tenait près de moi.
.- tjombif i y avait il d'argent dans votre porte-monnaie 1
-Je ne sais pas au juste. Voici comment la chose est arrivée: J'étais

sortie de chez moi, ce matin, pour faire quelques achats, et avanit de partir

- k. -~ S'~$~ de la maison j'ai muis lua bour3e dans mia poche.
Oyuand j'ai voulu payer les unardli ndises que je

~rV *,. .vuais d'ach' t -r, jo nie l'ai plus retrouvée. Jeu pense
kque je dlevais avoir sopC piastres à sept piastres et

v -Etes-vous certaine d'avoir pris votre argent
a% aant de par tir do c It z 'us Is

011h, certainement
-N'croyez-vous pas l'avoir perdu 1

-Ni onsieur ... vous êtes un i mpertinent. Est-ce
que par lî'sa&rdl v->us nie pîrendriez pour une folle'?
Quand .je veus dis qu'on m'a volé nion portoinon-
muie, je ne vois pas pourquoi vous supposeriez que
je l'ai pet-du ! Io sais ce 1ue je (lis et...

-C'est ce que je pense, illadlarne, iuîii...
Ace moment uni gamin tenant une bo~ iurse' à la

main fait irruptioa dâns lat salle en s'écriant:
-V.~oilà ton -agn, limu. Pmpta. l'a trouvé sur

le piano aprèÙs ton dlcpart~ et in'a envoyé courir
après toi au mlagasini.., on1 m'a (lit quo tu étais
ici et je te le rapporte0.

Lik damne interdite et le sergent do police se regar-
(lèrent pendant quelques secondes, puis le sergent,
n en pouvant p1up, poull'L de rire et la daumo de-
vint rouge conmme une pivoine.

Enlite, rompîant un silenco embarrassant, l'ollicier
dit, avec son meilleur sourire:

-Je suis bien hîeureux, madame, que vous ayez.
retrouvé votre argent.

Mais la douce mégère, après être passeý pm- toutes les couleurs de l'arc-
en ciel, s'écria:

-Vous êtes un mntiur, un imnbécile, un insulteur do femitiesi3 Vou
auriez déîiré que je l'ouîie p irdu, n'est ce paxs, mon argent ! M is je ne
viendrii jimais vous dem tider de l'aidc. jamaid, j;tuiaiî, jaulitis ! l aten-
(lez-vous 1

Et la dame, furieubsý, le regard enfliuînîé, la toilette bouleversée, se
précipita dans la rue, entraîi ut à sa suite le gamin ahtiri.

EL1,LE 1, 11,A 'l'IUT

V'ante Ettgé,bio,.-Erinia, tu es unq brave p)etite lillm, de m'avoir apporté
cette lettre. Tu diras à ta nianian. quo.je t'ai etubrtissée pour c-ila.

Ein ea.-O ai, ma tante ;et je lui (lirai atuîîi que je ne t'ai pas demandé
cinq cenîts.

A I) E l'A 1WC H., DI: K ImN D% li E
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.l/,-u-~a~'z.vusbien, Blanche, (lue je suis devenu jalou de ce chien?
l;lat'-e (e ftn~'f-ouspareils les hommes ! Papa est jaloux de vous.

SONNET
(Pou,- e S.%Nii-i>

blalleinoiscîle, allez !. . Je sais vous êtes belle ...
,Mais qua:ndi part la beauté sur vos joues de vingt ans,
Elle ne revient plus comme fait l'hirondelle..
P'onr la beauté. (l-las ! il n'est qu'un seul printemps

Et puis vous ï-tes fière. . . Allez, imademoiselle !
V011,4 l'êtes tropm peut-être, et je n'ai pas le temps,
De~ chercher chaq'ue jour au fond de ma cervelle,
Quel est le vrai du faux dans vos tendres serments.

Allez. ! j'ai trop souffert et je ne veux plus croire...
.JoI sais, bien jeune encore, une lugubre histoire.. .
Je la dirasi le soir quand vous voudrez causer. ..

L'esprit et la beauté - lenr qui passe ou qui tue...
- lEt mlon amour s'en va, pauvre aiglon dans la nue,
('liveian)t à l'horizon un pic ou sie poser.

Castal Riant, Novembre ]N!18. A. B.

DRAGON ET PAYSAN
On a souvent parlé des grandes manoeuvres militaires qui, chaque

aiutonn, niettit eu bratnle fantassins et cavaliers pour l'instruction des
cadlres et la plus grande Joie dcci amateurs.

Ui soldatt pourrait être teg.té d'améliorer son ordinaire par l'adjonction
de quelque légume, v'oire mnim uneif volatile quelconque empruntés à la
bas8o cour du paysan, mais la discipine et sévère et peu s'y risquent,
l'er'J<'u est d-iiinttrop élevé.

Morel et 11m'cliti t ce dernier ordonnance du capitaine de dragons Tapesec,
étaiv-nt de~ux camiaradecs d'uiiif,àuîco ; réunis au 6o dragons pour l'accomplis.
seiiumut dIl leu rs dlevoirs iiitairt s, ils avaient ou la chi ince d'être placés
au i e sc-i1Ladlron, atu n - loton et d'être Ilcammsradba de lit."

Ctassi-8 à pied, à tliival, garde d'écurie, ils avaient tout accompli côte
à ciîtv, sans jaiiî mue séparer un seul Jour.

Vint l'époque, dei grandes manSeuvres et le G', un beau imatin, monta
à cheval et partit pouri la petite guerre.

Une fois itu catitorneîîu'nt, Bichut dit à Morel qui, naturellemnenc, était
logýé avec luii cli-z un bmon f'-rniier.

Sapem4rlipolI -ttîl, les belles poules
--Maff nîliqll. s, répondit àMotel.

-',a fîîr'uit rudemient bien dlans la marmite, une de ces bêtes là?1
-Oui, fit. MqlroI.
-Si on e'n (thtîpitit une 1

-.. as d êies répondit lîmoinête. Moral dtont la vertu se trouva sean-
daliséi) parî uni, pareille suggestion. Ça. serait mal et puis... tu nous ferais
avoir (vlii mitoirm'i

1t les deux dir;gotn, qu;ttant ce sujet brûlant de conversation, se
reimirent à astiquer leure lulllt>tei ipp, fourbir leurs sabres et leurs casques,
onl;n pr-oct-dîir à tous It menus soins qui tant de l'attribution du trou-
pier en route.

Le lenidemiain matin, quand le raesemibhement fut sauné et que tout le
réaiiiùwnt se trouva rassemiblé sur la gyrande pîlace, le colonel allait donner
le signal du déplart, quand arriva le fermiîer qui, la veille, avait logé nos
deux amlis.

S'adressant au colonel, le paysan se plaignit de la disparition
d'une de SEs poules.

I -Elle a certaineaient été prise par les dragons qui logeaient
chez nous, insinua-t-il.

Très vexé, le colonel chargea le capitaiine Tapesea d'éclaircir
l'aflaire, ce que celui-ci, non moins furieux que son supérieur,
fit illico en conviant -Bécliut et M~orel à intttre leurs sacoches
à sa d-eposition pour an faire l'iî spection.

Lee sacoches sont vidées par les deux hommes. Moral est
indig',né et Déchut le prend de trs haut avec le paysan.

Tout minutieusement visité, il faut bien constater qu'il n'y a
rien.

Comme le bonhomme persiste dans son dire, on passe en
revue toutes les sacoches du régiment. Rien encore!1

-Vous êtes un fichu imbécile, dit le colonel. Avoir accusé
mes dragons de vous avoir volé vos poulet,, sans En être bien
sûr ! Rompez!

-Ltompez, hurla, rouge d'indignatioo, le capitaine Tapec,
humilié de -ce qu'il considérait comme une atteinte à la considé-
ration du Gie Dragons an général, mais du lier escadron an par-
ti-ýulier.

Et le trompette ayant donner le signal du départ, le paysanydésolé, retourne à son poulailler et les dragons trottent sur la
route.

-- Quelle n'est pas la stupéfaction de Moral de trouver, le soir,
au nouveau gite, léchut an train de plumer une superbe poule,

- rasse point et tendre à plaisir.
~ .~--Sapristi! Béehut. Tu as dû chiper cette poule là quelque

Spart 7
-Probablement, dit philosophiquement Déchut, sans inter-

rompre son travail.
-Sais-tu que tu as une fichue canaille ?
-Bilpst, siffle l'ordonnance sur lequel ['insinuation de Morel

glisse sans accroc.
-Mais enfin comment as-tu fait 1 Où l'avais tu mise 1

-Elle était dans la sacoche du capitaine, répond sans sourciller cette
fripouille de Béclîut. PARISI EN.

LAQUELLE?

La cliente. -Avez-vous de la poudre?
Le nouveau conimis-O ai, madame ; qu'elle sorte vans faut-il 1 De la

poudre à canon, à pâte ou à toilette ?

L'EXPLICATION

Laure.-Eva s'est imariée hier. Je serais curieuse de savoir pourquoi
la cérémonie de son mariage a été aus-3i calm11e.

Berthe-Parce qu'il y a eu un deuil récent dans la famjille de son mari.
Lau4re.-Qui est mort?1
Berthe.-Sa première femme.

INOFFENSIF!

M. Le.qttie. -Ne pensez-voue pas, mademoiselle Louise, qu'il est très dangereux
d'apprendre à patiner?

Mlle Louiee.-Oh, que non! Pas avec vous, toujours 1

LE' SAMEDI
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UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROMAN MILITAIRE INEDIT

XCV

(Suite)

Sa lampe était allumée. Distraitement, il fit sauter lit bande dle
son journal, «"l'Avenir militaire il. Il parcourait simplement les
titres. Que lui importait, désorma)is;, le tableau d'aivanctmenït, les
permutations, les faits divers du métier. .. Lorsque son nom lui
sauta aux yeux.

" Mauregard ", que lui voulait-on?
Ah ! les journaliîtes et les journaux ! Il lut: On annonce> commel

très prochaine, lat miý-e en disponibilité, par retrnitd'gucool
Mtturegard.. Il serait remplacé, au 24 ', par de Vaudiiièri.-.'

Puis, deux mots, sur laii, sur sa carrière, les phrases arroid-ics, les3
clichéï sacramentels, et tout un entrefilet éIlgiieux suir (le Van;lfrs
En vain, il avait prié le M1 trnit de se taire. A Ilheure présette,
c'était le secret de- Polichi.ielle. .. aul cercle, à la .%, erne, oa ne piar-
lait que de ça. Il griffonna un billet, et se rendant lui même au
quartiý r, il le remit à l'adjudant de semaine.

-Raýppelez aux fouirriers4, dit-il, et communiquez cet ordre.
L'adjudant lut, tiu falot du po4e, et s'écria:
-C'eNt rien bath!
Le billet contenait c"s, mots: " La oanuvre ordonnée pour

demain n'aura pas lieu. Re-pob."
Tandis que retentissaii la sonre lu'adrevenait route

d'Aixe, un fri.4son dans les reins, les jnilwrs înolls. R tyé de l'ar-
mée, 'lii service actif, il n'avait pas, cru (Ile cla loii s4eriit si douilou-
reux. Januai,- il n'avait autant sou ffert. Il lnmri es caatrophes
du passé : Ila ruine de sa famrillei, quê'tait lagnpour Uri y>ldat,
la mort dle sa femmne, la reddition de Sedin, la captivité en Allema-
gne. Jamais il n'avait ressienti une telle dëésolaLioii, un aussi grand
vide.

Il n'y aurait plus rien>,éoras pour lui ; -on exi4eonce serait
comme un rêve dont on ne peut s'éveiller, là-bas, à Verdillon, ou
ailleurs, <lans une ciam pagne somnnolilte..

Ah ! les fanfares9, les cuivres qui 'souffllrit l'ardeur, le régiment
qui galope dans la polsière dorée, qui saute, à l'eaui, sur un signre
de main, les fantion4 qui claquent, le,. ofhieiers en cercle, les cri ' de
vive le père "Sabre au clair".., plus n-n .de touitcela. intetnant,
pour lui ; vivant encore, robus;te, bâti pour vivre dix ans, quinze
uns, de cette, vie intense, il entrait dans le silence, dans l'ombre, le
néant pouir un soldlat.

C était, lini, il n'en aurait pas pour longitetup!z, loin de l'armée;
mais. .. R girîe ? Il verrait Gérard ; il le cunLf ;eerait, exige,_rait une
réponse nîette, ferme.

Puis4, sa lampe éteinte, les y.ýux sur le fin croiisant dIl lf' lune
qui naviguait dans un ciel bleu1, il repi-asa vi(,, su cairrière ; toutes
deux avaient eni la (durée <'un szonge, il se revit simple old Fous
le miac, pui-; cavalier, so letnnaprèi Ila Ci iiîae, charg-amt à
Magentit. Il revécut son année de mnarig.ý, un autre rêje a panfe
ébauché, Res4 belles4 chevaucih,ées, (>n avant du 21 %. Iiîeî, ni',a
ne l'attacli'îît plus aLn monde qIle Régiue. 13îa-ié, il s'un-lorinit. Il
dormait encore, le l'nd -in>kin, à hulit heures, d'un ýsoilmeil de plomb,
quand Lorillard, ouvrant tit porte, l'éveilla.

-Mon colonel, il y a lei malle. ...

Mai.- l'ordonnance 'faa>mademoiselle s'annonça;it llem
-c'est moi, para.

-Ré,ie
-Oui,,je sais tout. Le père F"ournier se trouvait -à Patris, pour

des commandes, il m'a téIegrap)hié. Alor.i, je sui.- venue... Pauvre
papa !

Les-, yeux dans los yeux, les brasii cul ic4s, il,, s'ex alninraient.
R--ginc n'avait qe ,ort p'ère, au iot,ile, hiors Folirnior, un ami,

et Gerard, un ingritt, et 11aure.garil n'avait qule sit (ile. LUirs pen-
sées étaient comnmunes. Os qule déiirait l'tit, l'autre le voulait de
suite. Lý- colonel n'avait pas exprimétý un dé-jir, qu, R ginle répon-
dait: "'Oui, pùre "

Régine, lat première, secouant sa tète brune.
-Tu a4 pleuré père ?
-Moai, fillette, un soldat! C'est toi qui e.s triste. Fini, p;uir moi,

le rouleau, tu 41sais. .Je pfnsii à toi. miiiiplrinetnt, à ces le G'rrd

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

Le -sang jaillit eux joues de la jeune flle; ses longues paupières
A'uîaisèrent à demi sur ses ytux noirs, comme polir en voiler la
flam'îuie.

-N e te tourmente pas pour moi, papa. Si Gérard m'a oubliée...
j'ai mon art. le travail, pour me consoler.

-Ne, l'aimieraii-tu donc plus ?

-A ton école, j'ai appris à être franche: je l'aime toujour8, de
toutes me,, forces. J'ai, pièce par pièce, heure par heture, gagné une
partie de la dot réghmnixtuire. Je l'atti:rids. Mafits, aIll qe toi, je
suis fière. A notre première entrevue, ,je lui demuanderai des expli-
cations, et. S'il ne m'aime Plus, tant pis, ou tait mieux, Je vivrai
pour toi, père, rien que pour toi. Ave ta pe-nsion, mes économies,
mia peinture, nous serons tièi à l'aise. Nous vivrons à VerdilloD, à
Paris, ici, où tu voudras.

Mlauregard, à sou tour, secoua la tête.
-Ne parlons plus de moi. Tu verras Gérard bientôt, demain

peut-être, car grâce à son bo.au-père, il compte au 24c. Nous lin-
terro!,erons ; moi, d'abord. Tu as raison; pauvie, mats lier ", voilà
la devise dlu soldat.

-Et de l'artite, ajouta-t-elle.
Elle s'eff4rçait de sourire. Depuis son enfance, depuis toujours,

elle aimait Gérard, et, chaque fois qu'elle jetait un louis dans sa
tirelire, elle se disait:

-Un pas (le plus... vers lui!
Et de lui, après tant de mois> pas même une lettre ! En aiiait-il

donc une autre ? Ses sentiments, à la lon'guie, s:étajentili modifiésî?
Si oui, elle le sentait bien aux palpitations de son coeur, sa vie
s'achèverait lanmguissante.

Q ian'l sor père fut habillé, elle l'appela, du jardin, où elle visi-
tait ses fl.s-ur.,. Elle l'entretint de son travail : '< Uni tableau (lui
vient, tii verras, et qui me posera. Foutrnier qui n'est guère flatteur,
m'en dlit grand bien. Tous deux, pýipa, nous serons heureux.

-Li lieutenant Iiemaycur, annonça Lorillard.
-Reiié 1 s'écria Rigine. Ahi qu'il vienne.
Il né Lematyeur, l'ami d'enfance, s'arrêta sur le seuil. C'étiit un

grand jeune homme, de taille élancée, un superbe officier, l'air très
doux.

-Mon colonel.
Puis, apercevant R •gîino derrière son père, il courut à elle, et,

-Tu étais là. .. J'aurais dût m'en douter.
Comme frère et soeur, ils s'embrassèrent.
-Tu ,sais tout, n'est-cet pas ? demanda Mauregard.
D'une voix grave, R-rué répondit:
-Jeý l'ai appris à l'inîttat et je suis accouru.
-Bien> mon camarade, merci,
-Mlais es.t ordre sera rapporté, nous y comptons tou3.
-Non. .. Rien à ftire. -- Je ne veux- pa.. àM'age-nouiller, sup-

plier, me plaindre, ce serait ternir le pass-é, le seul" patrimoine de
Rgý(ine.

L"s mains derrière le dos, les yeux secs, il allait de la porte à la
fenêtre.

-J'ai apprii, continua R mn4, qu'on organisait une fête en votre
honneur.

-Dc M'trnac a passé par là. Brave de Marnsc!
-Tous les officiers sont tristes, mon colonel, croyez-le, et les

hommes attrisités aussi, s'entretenaient, par petits4 groupes, dans la
cour. Pour touq, c'e-t une g-<rande dècption, presque une îî-j istice,

-Hélas4! la dect-cption lest pour moi seulement, ctr votre nouveau
colonde prendra bion vite tons vos3 coeurs. Il est digne de votre res-
pect et de votre affection Ainsi va la vie, Ren,4. Moi,je n'oublierai
jaisi, le 24 s ; maii dan,; quelqutes moiQ, le régi ment aura oublié le
colonel Mauregnr il, le père " Sibre au clair! " comme on m'appelle,
en ni u ppliqjuanut, à moi, le cri (le guierre dul 24a.

--C,tte particularité même voui es4t un jûr garant qu'on ne vous
oubliera pas, mon colonel,

-Ceavrai, père> remarqua Régine.
-De Vandières est très brillant. A. propos;, tu ignores, apparemn-

ment, Ila perm'tititi<n de G-irard, Le voilà rivé à, sio beau-père;
vous serez en famiiille.

René ent un hausement d'épaules, un geste de surprise.
-G4rard. .. je ne le reconnais plus. Il y a une trèsi grosse his-

toire àdsos Comment tout cela finira-t-il ?
-Tout cela ? Quoi donc ?
Le colonel et Rýgine s'étaient approcliéz. Tous deux, plantés

droits, interrogyateujrs, de chaique côté dlu lieutcnant, observaient
son visagre qui s'assombrissait buvaient, pour aintii parler, ses
paroles.

- Le vrai coupable, continuait Mlauregard, ne serait donc pas celui
qu'on Pense?2

*Renué demeura silencieux.
-Alorsi, reprit Niauregard, Jordanet serait..
-Innocent, oui, mon colonel.
-Et tu ne peux rien pour lui ?

mal,.adies de< la I 'CuL, I)OqtO)IS el. l<<'IIe,,ut-il ~ (Il Na l'g -otiq Eo Pari., Ga l e t Jx o it en
('«r~~~~ N- wse que-erL lemuVO co lÛ e sr~E PIN PA FU I 0> brel Gr.Iuii ues u
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-Rien, dit l'officier d'uns voit infinimrLt désolée. Je préférerais
mourir que de parler. Voilà où j'en suis.

-Mais.., plus tard ?
-Oh! plus tard, nous verrons. Seulement, comme toujours, ce

sera... trop tard.
Il passait la main sur son front et la ramenait humide. Cet

interrogatoire le peinait étrangement. Régine y mit fiu:
-Malheureux Gýrard! fit-elle.
-Oui, soupira le lieutenant, malheureux GtIrard, et, aussi, mal-

heureux René!
Tous, une minute qui fut longue, se turent.
-Ah I Gérard permute, rprit Rsné pour rompre ce silence em-

barrassant; vraiment, j'en suis heureux pour ta part, car je l'es-
time, moi, Gérard. J'ai une autre nouvelle à vous apprendre : mon
père a vendu sa propriété pour s'établir en Limousin, à quelques
kilomètres d'ici, en pleine contrée d'elevage. C'est un peu pour moi
que les vieux se dépaysent; ils m'aiment tant... et je le leur rends
bien, ajouta-t-il.

Mauregard, cependant, suivait un autre ordre d'idées:
-Attendons Gérard, dit-il.
Puis, bravement, la mort dans l'âme, il affecta d'être gai, s'ou-

bliant pour sa fille.
-Ainsi donc, continua-t-il, sous quelques jours, nous nous instal-

lons à Rolleboise. Ah i je suis satisfait tout de même de revivre
avec mes vieux.

Les " vieux ", c'étaient Philémon et Baucis, que Mauregard,
comme au premier temps, adorait.

XCVI

Remplacé, vers midi, dans son service de planton, Médérie des-
tendit au quartier. Bien loin de se douter des é'.énements qui
s'agitaient autour de lui, qui roulaient un peu sur son compte, il
était presque heureux, tranquille, calme, au moins. Il en était ainsi
chaque fois qu'il approchait son colonel. Ce dernier, visiblement,
le protégeait.

De Marnac, son capitaine, ne l'ennuyait pas, et le lieutenant
René ne le rencontrait jamais sans lui adresser un signe de tête
amical. Tous les sous-officiers, les brigadiers de la compagnie, se
montraient plutôt bienveillants, le sachant dans les " huiles ".

Tournillon, seul, le brigadier de son peloton, un raweur fini, le
prenait un peu de haut, mais il sentait bien qu'il n'aurait qu'un
mot à dire au lieutenant pour faire c-sser ces t'îquineries.

Médérie ne le disait pas, ce mot, Il attend1'it tout du temps, de
la patience et des événements. Ah ! les conimncements avaient
été durs. Maintenant, "ça se tenait ". Il moita l'escalier et entra.
La chambre était vi-e; seul, Perchepin, le trompette, astiquait sa
"masique " en attendant la sonnerie de l'école.

-Quoi de neuf, chez le colon ? Médéric.
-Rien, l'ancien.
Rentré tard la veille, parti le matin avant le réveil, Médéric

ignorait la mise à la retraite du colonel.
-Tu blagues, voyons, poursuivit, le trompette. Le père " Sabre

au clair !" nous quitte un de ces quatre matins. C'st connu, on
n'entend que ça au quartier.

-Hein ?
-Ah! dame, mes bottes, si tu fais l'innocent jusqu'à perpette...
Une sonncrie éclata, suivie d'un alerte rappel au pas gymnasti-

tique, et Perchepin, sans autre explicati.>u, d.gringola vivement
l'escalier.

Perchepin avait voulu lui en conter, sans doute ; lui, Médéric, ne
s'était aperçu de rien, route d'Aix.: le colonel, comme de coutume,
lui avait paru radieux de revoir sa fille. Libre, après son planton,
dour le reste de l'aprèî-midi, il avait Iintention d'écrire aux siens,
il alluma une cigarette et s'installa sur la table.

Et, tout en laissant vagabonder son regard, par la baie ouverte,
sur la ville dont les toitures flambaient, il repassa les quelques mois
de son séjour au 24-.

Il se revit, sautant du train, un matin, avec, sous le bras, ficelé
dans un journal, son mince bagge.

Médéric fut équipé, installe et habillé. Ls soir, à la chambre,
avant la retraiteles soldats causaient, chantaient et se taquinaient.
Tout à coup un grand gaillard vint se planter devant Médéric et
lui dit :

-Pour lors, c'est toi... Jordanet. Je te cherchais. Tat main, mon
colon, les deux feront la paire.

-Mais.. je ne vous connais pas, répondit Médéric en se redres-
sant.

-Allons donc, fiérot, des manières 1 Quand tu écriras à ton père,
à Nouméa, demande-lui (les nouvelles de la santé du mien, Auguste
Denis, tu m'éviteras quinze centimes.

Médéric, à toute volée, lui lança son poing au visage.
-Attends, s'écria Denis, j'ai la réponse au bout du bras.
Il bondit et, dans son élan, renversa la table. La chandelle s'étei-

gnit.
-Brigadier, appela un nommé Perchepin.
Le brigadier Tournillon était de garde à la poudrière. Les chas-

seurs, sur deux rangs, comme une muraille, protégenient le " nou-
veau ", car l'autre était aussi brutal que robuste. Picard, le maré-
chai (les logis de semaine, dont la chambre était peu éloignée, parut
heureusement, attiré par le bruit, sa lampe à la main.

-A vos lits, ordonna-t-il, ou je vous fourre tous dedans. En
voilà lu chambard.

-Niaréchal des logis, dit Lévêque, le plus ancien, c'est Denis qui
a commencé.

-Commencé quoi ?
-Lu bataille.
-Ah ! il y a branle-bas. C'est gentil, mes agneaux ; expliquez-

vous, Lévêque ?
Et, lorsque l'ancien eut obéi:
-Peste, remarqua le sous.-offiier, vous allez bien, le bleu
Médéric, à voix haute, régondit:
-Quoi qu'il arrive, je ne laisserai jamais insulter mon père.
Cette réponse, nettement formulée, étonna Picard.
-Ce n'est pas mon affaire, fit-il. après un temps : vous vous êtes

cognés, le colonel en décidera. Conduisez les " au trou ", Lévêque,
tous les deux.

Puis, se ravisant:
-Attendez, ils se disputeraient encore. Ils n'y couperont ni l'un

ni l'autre, du reste. Denis, simplement.
-Toujours moi ; on me gâte, je m'en moque du " trou ". Je lui

boulotterai le nez, un de ces jours, au Jordanet.
-Pius un mot, hein, ou je mets tout Cela sur le motif.
Denis, bousculé par Le'.êque, s'éloignait, en grognant.
-Des motifs. .. je m'en fiche' comme d'un verre d'eau chaude.
-Sale fripouille, murmura Picard, ç.% tuerait père et père. En

attendant. Jordanet, vous en avez pour vos huit jours et la petite
promenade au gy.nnase, c'est la règle du 24c.

Ls maréchal des logis s'étant éloigné, Perchepin se rapprocha de
Médérie, et, à voix basse:

-Ader au gymnase, mon pauvre Parisicn, c'est s'aligner, lo sabre
en main... DIt cœur.. on n'en meurt pas.

Mauregard était intraitable sur le chapitre des querelles. En
lisant la punition, il fronça les sourcils et dicta : " Les li)inhomms qui
se sont battus, hier soir, iront sur le terrain après la soupe. A
l'issue de la rencontre, on m'enverra le nouimé Jordlnet."

Derrière la butte où s'exécutaient les tirs au revolver, à l'extré-
mité du gymnase, ils s'alignèrent sous la surveillance de Jeanîgros,
le maître d'armes. Denis, lui n'en était pa,, à son coup d'essai,
jouait au capitaine Fraeasse.

-Moi, m'ître, j'ai la peau trop dure ; ça ne rentre pas. C'est la
cinquième fois, pas moins; toujours vainqueur, n'est-ce pas ?

-C'est vrai que tu as une sale veine : mais, tant va la cruche.
A vos places, les témoins.

Médéric, parfois, à l'atelier, chez des amis, s'ît'it essayé au ia-
niement <lu fleuret de salle; mais ce sabre de cavalerie, nouveau
dans ses doigts, lui paraissait très lourd. Il se fit un silencie, et le
maître d'armes, ayant mesuré la di,,tance, commnianda: " Allez!"

Denis s'arc-bouta, se mit en son assiette. le bras gauche rele'é, la
lame à la hauteur de l'eil, prêt à l'attaque et à la riposte. Médéric
ne bougeait pas.

-Alit z donc, répéta Jeangros. Voulez-vous que nous couchions
ici ?. .. Eh bien ! mille tonnerres, que faites-vous ?

Médéric, rapideme.nt, à ce deuxième ordre, avait saisi son sabre à
deux mains, et, s'en servant cormne d'une canne ou d'un manche à
balai, il marchait, courait plutôt sur son adversaire.

-Arrêtez, criait le maître, aux abois ; il va s'enferrer, le bougre
de maladroit.

Denis, abasour.li de ce genre d'attaque, ronpuit toiours, d'un
pied, des deux. Il fit un faux pas. Au miême instant, M Aléric, de
toutes ses forces, abattit sa lamie. L'autre n'eut <tie le temps de
parer, mais incomplèt:tment, car le sang jaillit, à sOi poignet.

-Tonnerre, fit Jeangros, il lui a coupé le brai. Mtrtz .. Non...
heureusement, une érailure. Ah ! j'ai eu peur. Si on peut tenir une
arme (le cette forgon!

-C'est un bleu, expliqua Perchepin.
-S tcrédié, on le voit.
-C'est à recommencer, fit Denis, je veux mu revanche.
-Plus souvent, mon bonhommrne, jnais d[i la vie avec ce coco-là,

jusqu'à nouvel ordre. Un peu plus, il s'erferrait jusqu'à la garde
ou vous fendait le crâne. Une jolie égratignure, bon, mais mort
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d'homme, le colonel m'eût arrangé ! Tendez-vous la main et allez
en finir chez maire Bône, ce sera préférable.

-Je suis prêt à me battre encore, répondit Médérie ; mais je ne
serrerai pas la main de cet homme.

Jeang ro", en ses quinze années de maîtrise, avait présidé bien des
combats qui, toujours, s'étaient terminés par un bon repas, auquel
il assistait, à la cantine. Il parut étonné.

-C'est affaire à vous deux, dit-il, légèrement contrarié; rendez
rendez les armes... et rompez, vivement. Tonnerre, je n'ai jamais
eu aussi chaud de mia vie !

Médéric, de suite, se mit en tenue pour se rendre à l'ordre.
Mauregard allait se mettre à table. Il était radieux, car R6gine

venait d'arriver, à l'improviste. Chez lui, du reste, l'excellent homme
redevenait le père " Sabre au clair ! ", l'ami lu soldat. Sorti du rang,
connaissant tous les petits côtés du métier ; ayant eu sa belle part
des niisères de la vie, il compatissait à celles des autres ; et puis,
Jordanet, chaudement, lui avait été recommandé par René.

-Voyons, mon garçon, commença-t-il, vous arrivez d hier et vous
vous disputez déjà... Vous n'allez pas, je suppose, amener le désar-
roi dans mon régiment. Vous vous appelez ?

Il f..ignait d'ignor-r son nom.
-Médéric Jordanet ?
-Quoi, c'est vous ? fit-il, jouant la surprise.
Il examinait curieusement le jeune homme et lui trouvait franc

visage, bonne tournure.
-Voyons, reprit-il, on vous a recommandé à moi. Je vous veux

du bien, je vous l'assure. L'uniforme vous sied à merveille, j'aime
les beaux soldats, et votre visage. Expliquez-moi d'abord le motif
de cette bataille ?

Mé,déric, en quelques mots, raconta la scène de la veille et con-
tinua :

-Vous le voyez, mon colonel, c'est à cause de mon père, tou-
jours ; or,uion pere est innoceut,je le prouverai: j'ai voué ma vie à la
sienne. L'adversité,malheureusement,s'acharne après moi, après nous.
Quand je touche au but, il recule, J'ai soufi té l'insulteur, hier, etje
recommencerai demain, ce soir, je le sens. C'est plus fort que moi.

-Vous êtes un bon fils. Je parlerai moi-même à votre cïpitaine.
Au resto, le lieutenant Lemayeur vous a pris soussa protection....
On ne vous inquiètera pas ici. Quand vous aurez besoin d'une par-
mission, par exemple, n'hésitez pas à venir me trouver.

Médéric remercia encore et sortit. Il n'avait pas fait dix pas, sur
la route, que Lorillard courait après lui.

-Ecoute donc, le colonel lève tes huit jours.
Il n'y pensait déjà plus, tant il était heureux, à la punition por-

tée, le matin, au rapport.
-Ah ! fit-il !
Et, presque malgré lui, tant son émotion était profonde, il cria,

au nez de Loi illard, ahuri:
-Vive le colonel
Certain jour, Denis prit la garde d'écurie en même temps que lui.

Quatre par quatre, les autres chantonnant, ils avaient ramené les
chevaux de la baignade. Médéric relevait la litière de Mabel, une
jument très douce qu'on lui avait affectée, et Denis, ayant bou-
chonné sa Léonore, rangeait l'équipement, lorsque soudain, il s'écria:

-Micnee, j'ai perdu ma grande courroie !
-Ta courroie de couverte! Oh ! la la! firent les autres, tu n'y

coupes pas de la grrose boîte, du calibre huit. Qim n' verra pas la
saint Martial ! C'est Bibi-Lolo, de Saint-Malo.

-Y a un moyen d' parer la boîte, remarqua Guillout.
-Lequel ?
-D'en acheter uno autre en ville, dare dare, et de la matriculer

au pas de course.
-Combien que ça coûte ?
-Vois ton livret, page vingt-deux ; trois francs cinquante.
Denis retourna ses poches. Il n'avait que trente sous, pas un

radis de plus. Et le prêt n'aurait lieu que dans quatre jours ! Pas
moyen d'attendre, car Flipotte, l'adjudant de semaine, un vilain
type, un ronchonneur qui salait ferme, furetant dans tous les coins,
ordonnant installations sur revues, s'en apercevrait sûrement.

-Qui est-ce qui me prête le reste ? demanda le chasseur effrayé.
Un long éclat (lo rire éveilla l'écho de l'écurie, et les chevaux

eux-mêmes, mis en gaieté, croyant à une ration supplémentaire,
tournèrent lk tête en hennissant. Prêter à Danis ! F à te et tambour
de basque. Zut, c'était à se tordre ! Méderic cependant, toujours
sérieux, sortait son porte-monnaie.

-Tiens, Dcnis,, lit il simplement, voici cent sous; tu me les
remettras quand tu le pourras.

L'autre restait là, sa fourche à la main, comme une borne, ébahi,
Jordanet, qu'il considérait comme son pire ennemi, lui offrant cent
sous, une roue d.) brouette ! Il n'en revenait pas.

-Tu es tout de même un bon zig, bégayait Danis; non... non...
merci, je ne puis. .. à moins que... tu me serre la... main aupa-
ravant.

Médéric hésita l'espace d'une seconde ; puis, bravement, loyale-

ment, sans arrière-pensée, comme il faisait toute choses, il laissa
tomber sa main dans celle du chasseur.

Le même soir, à l'écurie, après l'appel et la ronde du sous-officier
de garde, tandis que ronflaient les autres surveillants à la queue des
chevaux assoupis, Denis vint retrouver Médéric, allongé, lui aussi,
sur deux bottes de paille, dans une stalle inoccupée.

-C'est moi, commença-t-il. Je suis un pas grand'chose, un rien
de rien. Je t'ai fait des misères, je suis un gueux, je te demande
pardon, dis .. veux-tu ?

-Je te pardonne ; tu te trompais, voilà tout.
-Tu ne m'en gardes rien, pas une dent?
-Rien.
-Cré nom de nom I mets ta paume là.
Il indiquait les boutons de sa veste, qui luisaient à la lueur d'un

falot. Le ceur de Denis. du plus mauvais sujet du 24'. battait la
générale comme celui d'une fillette surprise à son premier rendez-
vous !

-Je suis heureux, vrai, pas tant pour la courroie. De Flippotte,
des quinze jours, je m'en fiche, comme d'une vi-ille gamelle. Je suis
content pour la chose de la poignée de main. Ils m'ont abruti, vois-
tu, je vaux mieux, tout de même, que j'en ai l'air et la chanson.
Ton père est innocent, tu le sais, et ça te donne du courage, ça te
remonte ; mais le mien... Ecoute donc.

Longtemps, ils s'entretinrent, assis sur la paille, dans l'ombre,
côte à côte. Les falots s'éteignirent, ils ne s'en aperçurent pas.

Soudain, la grande porte grinça, cependant qu'une voix de
rogomme criait:

-Peronne, ici ? Debout, espèce d'épiciers; ils dormaient tous
comme des marmottes.

-Flippotte, murmura Médéric.
-Bon, laisse-le s'amener, il ne boulotte pas les chaussettes russes.
Furiéux d'avoir été réveillé par la garde ,sur l'ordre de l'oflicier

de semaine, l'adjudant ronchonnait:
-Il fait noir comme dans le four du diable, par là. Ohé, à qui le

falot No. 13.
-A moi, répondit vivement Denis.
- Qui, toi ?
-D nis, de la Ire du 1er.
-Tu chantes clair, jeune coq ; tu auras deux jours, trotte avec...

allume.
-Mais... ce falot estle mien, fit Médéric à mi-voix.
Denis le poussa du coude.
-Tais-toi donc, je monte le job à Flip. Deux jours, ça m'est

comme qui dirait superfl'i, et toi, les punitions, ça t'embête.
Médéric chercha la main de son nouvel ami, da.ns l'obscurité, et

la lui serra chaudement. Désormais, entre eux, c'était sacré, à la
vie et i la mort!

-Te dégourdiras-tu, animal ? tonnait Flippotte.
-On y est, mon lieutenant, je cherche I huile.
Flippotte baissa le ton, Ce qualificntif : mon lieutenant, auquel '1

n'avait pas droit, en tant que sous-officier, dt puis une récente cir-
culaire, il était doux à l'oreille et avait le don, les chasseurs le
savaient bien, de le désarmer.

A compter de cette nuit, M4déric f ut presque tranquille. Denis,
maintenant, prenait sa défense, toujours prêt à jouer des poings
pour le " copain ". En règle avec le service, il se retirait dans la
chambre de Picard, dont il était le secrétaire, et là, dans la soli-
tude, il lisait, faisait sa correspondance, rêvait en paix.

Le docteur Walter lui écrivait, de tempi à autre, des lettres con-
seillant la patience. " Courage, mon garçon, souviens-toi que les
Alsaciens sont tenaces.. . Oi prie pour toi, ici, on t'aime."

Catherine, dans les lettres de son oncle, glissait une fleur (le son
jardin, une branchette de myosotis qui signifie: "Ne m'oubliez
pas ! "

On parlait du colon, du "nouveau "; l'ancien, déjà, ne comptait
plus guère pour ceux qui ne l'avaient pas approché.

-- Paraît que c'est un fafiot, disait Perchemin, qu'est tout verni
et tout en or.

-La purée, quoi!
La trompette, tout à coup, sonna à la soupe - et ce refrain aus-

sitôt, courut par le quartier:

Ritatouille de pommes de terre
Rtatouille de pommes de choux

Tournillon, de sa plus belle voix, commanda:
-Faites sentir l'éperon, demi-tour sur les reins. Vers les cui-

sines... au galop.
Il donna l'example, et la Ire, dans un roulement de tonnerre,

dégringola l'escalier.
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Le lendemain du jour où Médéric avait pris le planton, chez le
colonel, on rappela aux chefs, sur le coup de onze heures, pas gym-
nastique. Il n'y avait pas d'ordre encore, pour la journée ; et les
hommes, débarrassés des corvées d'écurie, accoudés aux fenetres.
appuyés, aux murs, à l'ombre, par petits groupes, s'étonnaient.
Gouailleurs, ils s'interpellaient, d'une porte à l'autre:

-Ohé, du 2t, tous proprios ?
-Si ça continue, pérorait Tournillon, le brigadier des flemmards,

le 14e est le plus rupin des régiments du monde. Repos et boulot-
tage, boulottuge et repos, pas de revue à la clef, j'y repique pour
la fin de l'existence ? Lequel de vous osera m'offrir une cigarette ?

Médéric tendit sa bligue, et Tournillon, tout en y pui:ant:
-Ça va déranger vos petites affaires, Jordanet.
-Quoi donc ?
-Le départ du colon.
Méderie ne répondit pas.
-Oh ! ce que j'en dis, ce n'est pas pour vous vexer. Vous êtes,

décidément, un chic type. Et puis, il vous reste le capiston et le
lieutenant qui vous ont dans l'aile. Moi, vous sav.z, je m'en fiche.
Merci.

L'affaire Jordaniet-le procès s'entend-il la connaissait, lui, pour
en avoir entendu parler à Fonberlot, son ancien minutre, chez qui la
police était venue relever les numéros des billets de banque man-
quant dans la valise de la victime. Il n'avait pas voulu se lier, tout
d'abord, avec Médérie; il observait, souveLt intéressé par l'excel-
lente conduite, la mine un peu hautaine même du cbasseur.

Maintenant, nous l'avons vu, il appelait Médéric " un chic type"
et ne se gênait pas pour fum3r bon tabac.

Cette répartie fit plaisir à Médéric qui avait son idée sur Tour-
nillon, pour plus tard. Roulant lui-même une cigarette, il se pré-
parait à demander du feu au brigadier pour lui prouver qu'il ne lui
tenait pas rigueur de sa froideur première, lorsque cet appel monta
de la cour:

-Tout le monde en bas.
-Oust, fit Tournillon, décanillez!
Pagnard commanda:
-Formez le cercle!
Et devant Reié, seul présent, il lut le rapport du colonel, très

long ; car Mauregard avait tout prévu, tout ordonné, pour la fête
prochaine. Pourquoi de Marne, le capitaine, n'était-ii pas là ? Les
hommes se le demandaient, interrogeant du regard l'entrée du
quartier, mais René, comme s'il eût commandé la compagnie:

-J'espère, dit-il, que vous allez vous distinguer, je ne vous ennuie-
rai pas, et vous presenter, hors de pair, sous les armes. Il faut que
le chef vénéré que nous perdons se souvienne de nos adieux. Je
vous laisse carte blanche pour la fête qui suivra la revue. Si vous
avez besoin d'argent, ou de conseils, adressez-vous au chef. Vous
m'entendez, Pagnard ? Vous êtes libres.

Dans la chambre, où les chasseurs étaient remontés, Tournillon
se croisa les bras.

-Ah! çà, les enfants, dit-il, qu'est. ce que nous inventerions bien
pour enfoncer les autres ? Faut se distinguer. Les chars, c'est usé;
la chansonnette, archi.vieux; le charlatan, dans le huitième des-
sous. Park z, Loupot, Percht pin, Guillout, Jordanet, et toi, Denis ?

Si!ence sur toute la ligne durant cinq minutes. Vainement les
trnupiers cherchaient de l'inédit.

Tournillon, bientôt, se frappa le front:
-J ai une idée.
-Crachez-la, brigadier.
-Attendez, je la couve, je la mûris, je la digère.
Il s'étendit sur son lit et, les yeux au plafond:
-Ça me vient mieux ainsi.
-Qu'est-ce qui vous vient mieux, brigadier de mon cœur, fit une

voix, du seuil.
En une seconde, Tournillon fut sur pied, mais trop tard. Rouer,

le fourrier, glapissait:
-Ah! voilà comme vous donnez l'exemple. Sur le pieu, en plein

jour, avec vos bottes, vos éperons, tout le fourbi. Pourquoi n'y
amenez vous pas votre canîason ? ce serait complet; et qui est ce
qui payera les dégradations, c'est Bibi, au versement, avec de la
cor.signe à la chambre? Vous coucherez à la buîte... à l'oil. Si
vous' rouspettez, je vous mets deux jours.

Mais Tournillon ne rouspettait pas. Lors, Rouer, avisant Médéric
-Vous avez boul',tté ? oui. Ramassez toutes les pancartes et

descendez au bureau Rouer découpa des rectangles dans des feuillets
blancs, et, les tendant à iedérie :

-Tenez, comme c-ci, à cette hauteur, vous écrirez, en bâtarde:
"M. Gérard de Savenay, sous-lieutenant."

-Gérard... de....

-Ça vous offusque, jeune chasseur.
-Non... pas autrement, acheva Médéric avec effort.

-On le croirait, à votre air.
-Je pensais simplement: Gérard (le Snvenay, un joli nom.
-Ça sonne un peu mieux que Jordanet, en effet, et mêmo que

Rouer.
-Nous collerons le tout sur le nom <le l. Garraud qu art en

congé de six mois et ne nous reviendra plus, sans doute, isqu'il
est remplacé par de Savenay.

-De Savenay est-il arrivé ?
Avant que Rouer ait pu répondre, Pagnard parut. Il lança son

régistre de rapports sur la table, au diable, et, d'un ton ennuyé:
-Encore du nouveau, Rouer. Les bons se detil.*ent tous. Voilà

que le capitaine se trotte, à présent, pour aller accomplir un stage
à l'Ecole de guerre.

-Pas possible; avant la fête?
-Illico, demain matiio, ce soir meme, s'il se peut ; et ce n'est pas

le tout, un malheur n'arrive jamais seul, devine qui le remplace ?
Ce crampon de " Moi-Aussi ". A dégoûter du métier, parole d'hon-
neur. Eelipsés, les beaux jours! Nom d'une pipe!

-Puis, s'adressant à ledérie:
-Oh ! vous pouvez refaire vos par.cartes en grand et y mettre

en tête : '. Baligaind ", et en queue : " G'erard de Savermy ". Tu
viens déjeuner, Rouer ? J'offee l'apéritif, pour renfoncer tout ça.

Pagnard et Rouer, profitant sans doute do leurs dernières heures
de tranquillité pour faire une partie, Mtliléric se remit à son tra-
vail. Il achevait sa dernière pancartu lorque René entra dans
le bureau. Medérie se leva et salua.

-Asseyez-vous, dit le lieutenant, qui ajouta de suite : "l Bonjour,
Médéric."

-Bonjour, mon lieutenant.
Mëdéric reprit sa plume.
-Il y a du nouveau au régiment, Médéric.
-Oui, mon lieutenant, le colonel nous quitte ; j'en suis bien

navré, et, il montra une pancar te, le sous-lieutenant Gérard de
Savenay remplace M. Garraud.

Médéric s'était efforcé de conserver son sang-froid, mais ce nom,
tout (le même, difficilsment, avait jailli dle ses levres. Il était pâle.
René le remarqua,

-M. de Marnac nous quitte aussi, dit-il. Qu'importe ! Comptez
sur moi. Et puis, je suis en relations avec le nouveau colonel, M.
de Vandières.

Chose étrange, Médérie conserva son calme; sa main trembla
bien un peu, car il dut poser la plume ; mais on t t dit qu'il s'atten-
dait à ce nom et avait fait soudainement provision de prudence.

-De Vandières aussi, songea-t-il, c'est grave.
-Vous le voyi z, ne vous tourmentez pas. Si vous perdez un ami

bienveillant, vous en retrouverez sûrement un autre, deux peut-être.
Pret que durement, Medérie répondit:
-Je suis soldat, c'est vrai, je connais mes devoirs. Jo vous

demande pardon, mon lieutenant, mais je n'ai pas besoin d'amis; je
fais mon service.

René, stupefait de cette sortie, releva la tête.
-Je ne dis pas cela pour vous, acheva Mlédérie ; je vous remercie,

au contraire, de vos bontés, mon lieutenianit.
-Médéric, interrompit l'ùflicier, vous me cachez quelque chose.

Je voulais vous faciliter le service militaire, je vous ni r. commandé
au colonel, au capitaine. Ces deux protecteurs nous quitttnt. Lais-
sez moi agir de même auprès de vos nouveaux chufs.

-Non, mon lieutenant, je relfuse la protection du sous-lioutenant
de Savenay tt du colonel de Vandières. Jo ne veux rien d'eux, rien.

-Pourquoi?
-Vous le saurez un jour.
-Mais...
René se tut. La porte s'ouvrit et un capitaine entra en coup de

vent.
-Ah 1 vous êtes là, lieutenant ? Bonjour... Si c'est possible

me changer de compagnie quelques jours avant une prise d'armes
Il en fait du propre, le colonel. Nous ne serons jamais prêts. Qu'en
pensez-vous ?

-Je crois que si, mon capitaine.
-Vous m'y aiderez, je compte sur vous. Ilin ?
Il venait d'apercevoir Mléderic debout, uni peu dans l'ombre dem

rideaux verts, et, furieux d'avoir pesté contre le colonel devant un
soldat, il s'écria :

-Qu'est-ce que vous fichez là, vous, fricoteur ? Romnîpez et vi-
vement.

Comme Médéric s'éloignait, il lui envoya à tue-tête dans le dos
-Vous savez, moi aussi.
René, difficilement, réprima un ý,ouriro.
-Vous souriez, reprit le cpitaine L Bdigand. Vous sortez (les

écoles et n'êtes guère au courant. Quand on trnce un peu ouver-
tement quelqu'un de ces lascar, dont le meilleur no vaut pas pi-
pette, savez-vous ce qu'il vous réplique en son for ? Ce que je répon-
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dais, moi, quand je trimballais la giberne : " Je t'emmène à la cam-
pagne." Alors mîoi, pour ne pas avaler ça tout seul, je lui repasse
en disant : " Moi ausi ". Mais, pour le quart d'he-ure, il s'agit de
la compagnie. Nouveau capitaine, nouveau sous-lieutenant, quelle
déveine ! Et ce beau chef qui ne vient pas !

Par un homme de garde, il avait envoyé, à son arrivée, chercher
Pagnard et Rouer. Il continuait, incapable de tenir sa langue

-Eceitez donc, lieutenant, pour cette revue, astiquage complet
hein, rubis sur l'ongle. Les chevaux, veillez aux chevaux, hein, et
aux sous-pieds, pas (le pantalons qui remontent.

Il allait du coq à l'âne, le capitaine Baligand; un officier de haute
taille, magniiique, une superbe tête de guerrier, une allure de reître,
mais si froussard, malgré tous ces avantages extérieurs, devant ses
chefs, que c'en était ridicule.

René s'ennuyait. Quel commandant de compagnie après de
Marnac que rien i n'émouvait, qui laissait bride haute à tous, no s'oc-
cupant jamais des questions de détail. Il répondait évasiveurent

-Oui, mon capitaine !
Rouer, le premier, arriva.
-Ah, vous en faites de propres; toujours en balade, faudra voir

à me changer ça... ou (le la boite. Vos contrôles, voyons. Il me
faut, ce soir même, la liste des hommes, celle des chevaux, les ma-
tricules. par ordre d'ancienneté, par profession... le... par. .. Vous
voilà chef, ce n'est pas malheureux, si vous croyez que ça durera.
Vous vous mettez joliment le genou dans l'ét:ier. Hum... moi
aussi !

Il visitait le régistre des contrôles d'armes,de chevaux, d'hommes
par années de service, et autres.

-Le nouveau colonel, demanda-t-il, le connaissez-vous, lieu-
tenant ?

-Un peu.
-Ah !
Bal gand, tout d'une pièce, se retourna:
-Intimement ?
-Mon Dieu. presque, M. de Vandières, du reste, est le beau-père

de Gerard de Savenay, votre sous-lieutenant.
Le capitaine, en la même minute, passa du sourire au souci, ce

qu'il expliqua du reste :
-Il y a du pour et du contre, là-dedans. Le colonel, par son

beau-tils, saura tout ce qui se pawse à la compagnie. Il nous faudra
ouvrir l'Sil, mais si le sous-lieutenant est aimable. Il pourra peut.
être nous donner un coup de main. Montons dans les chambres, s'il,
vous plaît.

Puis, dès qu'ils furent dans le couloir :
-Moi, je n'ai pas d'ambition, les trois galons, c'est déjà joli mais...
Il caresmait sa boutonnière où manquait encore le ruban. En gra-

vissant l'escalier. Il racontait que, depuis trois ans, on lui avait
fait des passe-droits.

-Alors, n'est-ce pas, un coup de pouce...
-Naturellement, mon capitaine.
Il faisait très chaud, en la chambrée,Médéric,accoudé à la fenêtre

était profondément absorbé, si profondement, si perdu dans le passé,
si effraye pour l'avenir qu'il n'entendit pas Tournillon crier

-Fixe !
Il fallut la voix tonnante du capitaine pour le rappeler au présent:
-Eh bien ! vous, là-bas, qui nous montrez autre chose que votre

visage ?
Medéric se redressa.
-Installez vos cuirs, vos effets...
Tout cela était, propre, mais Baligand, pour commencer, voulut

faire preuve de poigne, il dit
-Brigadier, deux jours à cet homme : malpropreté de son équi-

pement. Comment 'appelle-t-il ?
-Jordanet.
-Ah! Jordanet, le batailleur, pas étonnant. Si vous vous cognez

encore, vous aurez atfaire à moi. Portez-lui en quatre, brigadier.
-Mon...
-Taisez-vous.
Méderic restait là, pâle, défait, l'air d'un homme éveillé par un

coup de poing. Balgand de la porte, criait
-Vous m'entendez, moi aussi.
-Y avait-tu dt ? demanda Loupot.
-Quoi donc ?
Il ne comprenait pas, sinon qn'il avait quatre jours, parce que, sans

doute, il s'appelait Jordanet. quatre jours, les quatre premiers, les
plus durs.

Médéric, vers le soir, assis encore sur son lit, attendait le moment
de revêtir la veste ds puni-, la defroque qu'on se passe de comp ,-
gr-ie à compagnie, et cela l'ennuyait davantage qu'une promenade
au gymnase...

-Es-tu là, Jordanet ? cria quelqu'un, dans la nuit montante.
Il se leva, croyant à Tournilon, son camarade de planches pour

la nuit. C était V'rrier, l'ordonnance de René.
-Tiens, pour toi, du lieutenanb.

Médéric, surpris, lut, dans un dernier rayon du touchant, le bil-
let que lui tendait le chasseur.

" Le capitaine, sur mon intervention, à bien voulu lever votre
punition. Vous n'avez qu'à montrer cette note au maréchal-des-
logis chef.-René, lieutenant."

-- Y a.t-il une réponse ? demanda Verrier.
-Non.
-Snlut, alors.
Médéric tournait le billet entre ses doigts. Accepterait-il de

René ? On rappelait aux punis. Il mit le billet dans sa poche et
descendit. A l'appel, il répondit : présent, et suivit les autres.
Tournil'on commandait la demi douzaine de coffrés. Quand la
clf grir ça, pour l'enfermer, Médéric pensa:

-Je ferai mes quitre jours : je préfère ne rien leur devoir, ni
aux uns ni aux autres.

-J'ai à te parler, Jordanet, lui dit Tournillon.
Les autres ronflaient qu'ils causaient encore, et Médéric, par la

suite, ne regretta pas cette nuit passée sur la dure.

XCXVIII

Ainsi que l'avait dit Pagnard à Rouer. et annoncé, quelques ins-
tants, après René à Médérie, le sous-lieutenant de Savenay avait
rejoint son nouveau corps, à Limoges.

De Vandières assurément l'inviterait à loger sous son toit,
l'en supplierait même, pour éviter toute remarque désobli-
geante. Cela, Gérard ne le voulait pas ; il entendait rester chez
lui, seul, libre de ses actes et de ses mouvements. Depuis longtemps
il ne vivait que de sa solde ; il s'en faisait un devoir, un point
d'honneur.

Il se proposait aussi d'entretenir Mauregard, avant son départ,
au sujet de R >gine, de la par ole donnée, dans le temps, à Rolleboise.
Régine, il l'aimait toujours, davantage peut-être, à mesure que
d'autres affections lui manquaient ; mais dans son cœur, un senti-
ment dominait l'amour, celui, plus impérieux, de venger la mort de
son père.

Décidément, il s'expliquerait avec M-turegard, et ce n'était pas
chose déjà si facile, car le colonel répondrait avec un bon sens de
militaire habitué aux situations nettes. Comment lui faire admettre,
sans rien révéler, que ce mariage n'était pas possible encore ? Le
colonel, fier aussi, à sa manière, n'était pas homme à se contenter
de raisons en l'air.

Gérard, décidé à subir cette nouvella épreuve, se rendit chez le
père de Régine. Sur la place de I Hôtel-de-Ville, un soldat lui indi-
qua la demeure du colonel, la dernière maison, à gauche, au milieu
des plantations.

Ce fut Lorillard qui vint ouvrir. Il connaissait tous les officiers
de la garnison, et la présence d'un inconnu le surprit un peu.

-Mon lieutenant....
-Le colonel est-il ici.
-Non, mon lieutenant, il est sorti.
-Diable, murmura Gérard, désappointé.
Puis, à haute voix:
-A quelle heure a-t-il l'habitude de rentrer.
Ça depend... Aujourd'hui, il est avec le lieutenant René.
-Ah! Renié.
-Oui, et tous deux doivent galoper ferme. Mais mademoiselle

est au salon. Elle pourrait peut-être renseigner mon lieutenant.
Regine, à Limoges !
-Annoncez-moi, (lit-il.
Un instant aprèï, il entrait au salon. Regine s'était levée. Une

seconde, elle le contempla, puis rejetant l'album sur la table:
-Enfin! te voila, monsieur l'oublieux.
Toi! Gerard. Combien je suis heureuse ! Je n'espérais plus te

revoir.
-Et pourquoi, R.gine.
Il avait pris dans tes siennes ces mains fines d'artiste. Il souriait.

Une indicible tendresse se réflatait sur son visage, et ce fut d'une
voix douce qu'il reprit:

-Moi aussi, je suis heureux de te revoir.
-Gerard!
-Je t'aime l murmura-t-il.
-Mon Gerard! Comme le temps semble long quand on est séparé.
Elle >ouriait, adorable, avec, dans ses yeux noirs tout humides de

bonheur, la flamme (le l'amour.
-Je t'aime, repéta-t-il, parce que tu es belle, parce que, surtout,

tu es ,o tne.
Ils etaient tout au bonheur de l'heure présente,et, tels des enfants,

ils babiilèrent.
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-Tu as oublié quelque chose dans mon atelier, à Itolleboiso, fit
Réginf-, sondain.

-Quoi douc?
-D)evIie...
Alors, il 4se souvint. C'était son carnet de route, carnet qu'il

croyait perdu, et sur lequel, aul service en campagne, il inscrivait
les obtýervationls du directeur des opérations.

Or, dains les hauures longuest, mlonotoneq, durant lesquelles il res-
tait poté au coin d'un bois-, ave'c quelalues hommes> attenadant un
enne;mi ii>giiiaîrie quji tardait àt parnître, il 4'était atmuse, devenui
poète par amour, à aligner des alexandrins à sa btlIe, sur les pages
blanches. Riégitie les trouvait admirables.

-Li>ons, eilimerbUe, (lit-il, heureux de cette circontance qui, en
prouvanat à la jeune, tille la sincérité de son amour, lui faciliterait
.des exlictions.

-Com e j'taisenfant, comme j'étais jeune, alors!1 ajouta-t-il.
-Noa, tu étai4... sincère.
Et, couvrant (le lk main une page sur laquelle Gérard se penchait:
-Ohi i je te défends de lirecla
Elle l'avait annoté, elle au.,si, ce carnet, répondant à un quatrain

de Gérard qui sie terminait ainsi: "a M'aime-t-elle ? '
-Si, pria-t-il, montre ?
-Voilà, fit-elle: toute rougiqsante, en lui remettant le carnet. Tu

avai8 écrit: , ?'am t-ll ?; j'ai répondu : '-Je t'adore ». Eh
bien!1 oui, je t'adore! Ne le savais-tu pas ? Faut-il cent fois te lo
redire ? te....

-Oh I R-gine ....
-asse-iiioi achever. On m'a dit des choses. . .. Nous allons

partir, avec papa; n)ous partons. Or, voici, mon Gàrard, ce que *j'ai
à te ploposer; J'ai complété mai dot, et, grâce an père Fournier qui
soigne mia réclame, je suis en passtc de vendre cher nies petits
tableaux. àfi pituvret4 était autretfoi-i le sf.uI obtacle à notre
union. Je m'en suii délivrée. Voilà ce que j'avais à te dire. A toa
tour, maintenant; je t'écoute.

Il ne répondit pas, tout d'abord, revenu à son tour à la% froide rai-
son ; il cherchait une phrase à double sens qui la rassurerait sans
lui enlever l'espoir, et cette phrase ne venait pas;.

-C'est que, vois-tu, reprit-elle, je le sens bien, maintenant que je
t'ai revu, il me* sera si dota o ireux de me séparer de toi, de ne plus
te revoir, dle vivre loin de toi.

Le visage de Gérard, malgré lui, s'assombrit. Cette réponse qu'il
ne trouvait toujours pas, elle la lut dans ses yeux, sur ser, traits qui
se décomposaient.

-Oh ! s'écr-ia-t-elle en reculant, aurais-tu donc changé d'idée?
et elle s'écroula sur le tapis avant que Gérard eut pu la saisir.

R~ais, soudain, la porte s'ouvre et Raturigard entre, botté haut, la
cravache à la main. Quel spectacle!1 Régine, pâle, inerte, commre
morte, et Gérard agenouillé près d'elle, l'appelant des plus doux
noms. D'une voix de tonnerre, S'adressant à Gérard, qu'il tutoyait
d'ordinaire, il ordonna, en lui désignant @a propre chambre:

-Entrez là, s'il vous plait, monsieur, et attendez-moi.
-Ivon colonel. .. je vous en prie....-
-Alle'z!
Alors Mauregard, de première force malgré son fige, enleva Rýgine

comme lorsqu'elle était entfant et la porta sur b:on lit. Soldnt de for-
tuuie, il s'entendait parfai*ement à donner des soins.Il'aur yi
ét.-.tt en pré-itnce d'un simple évanouissement produit per une émno-
tion inattendue, violente, et se contenta de faciliter la respiration.
R-giue, du reste, après quelques instants, rouvrit les yeux en disant:

-Où suis je ? Qu'y a-t-il ? Ah ! c'eut toi, papat?
Elle passait la wain Sur son front, comme pour en chasser les

pénibles souveniri. 1,1auregard attendait.
-Eh bien, petite ? demanda-t il.
El lu ciut qu'il l'interrogeait sur les causes de son évanouissement.
-Appioclie-toi, pria-t-elle.
Elle lui nou.a les bras autour du cou, et à son oreille, à voix très

basse, encore toute remuée:-
-Réous-tipapa. Désormais, je ne vivrai que pour toi, pour

toi &vulewent.
-Ah !fit Mauregard, Alors, Gérard... Ce que nous supposions

était....
-Lh vérité ; tais-toi.
-Bien, il me reste un devoir, et je vais, de ce pas, le remplir.
-Non! non !Elle le retint par le piin <le sa tUnique. Il est encore

là, ni'ebt-ce pas rine lui reproche ritn, j ai eu tort, je n'ai pas sui le
comprendre. Ne lui reproche rien, répéta-t-elle, je ne suis pas une
ineidiante.. . d'amour.

Les larmes surgrirent, presséeq, intarissables. La détente après la
douleur. Maureg-id. sur la pointe des pieds, b'éluioin bt revint trou-
ver Gérard. Sa colère tombait, les quelques luots de Régine lui
avaient donné à relltchir.

Le souis-lieutt:naut était debout, au milieu de la chambre, le képi
bas. Il attL ndait> anxieux, lui aussi, ne sachant s'il devait tendre la
main> le premier, à son chef, aprèâ l'ordre bref de tout à 1'heure. Il

Pour voi gué4rir, fortilier et g.lrananîr conte od anilladies de poitrino> eto, j

avait résolu de Ri'expliquer franchement, autant qu'il le pouvait. Le
colonel l'absoudrait, sfretueut, et cot nlcident, >i penible, s'oublierait
vite.

-Je regrette, morn colonel, ?oreçLti
Mais Mitua'egnr-l, qu s'etait proaaiii di être calmne et clément s'em-

porta~ en rt'proches altuers:
-Exmlijrez-uus dites-moi (la quel droit vous poursuivez mia

tille, prasquo votre idée ni'eýst pas (tu l'épouser ; de quel droit vous
lat coi). prome'Utez. Veiez-voi!8 ern mon logr1 ; pour apporter lit (lot-
leur eoime ui làelloexir ignorais, le chemin ?Si vous êtes le baron (le
Stiven'îy, nous nous appeclons Maurt. gai'd et nous sjollllei gens, d'lion-
nluir.

blatrega-d pensýait à dle Vandlières qui avait sollicité, sanls doute,
.zn ommùiiaandemaenît et l'avait ubti._ parr ses relations mondaines.

-N ou sCiai ues ge-ns d'honneour, repetia-t-il.
CeLte ph ~' eLtit 'lur ses lèvres qu'1une expression (le dépit

contre c-Iluî-uu ceuîx -qui avaîint nrrêté, hâtiveinont, sa carrière
niais Ger'trd, (,il lal cirico.vitknce, y vit une allusion blessante, imné-
rîtée. &l, iattuaro tiù.e repr'enait lu e.'issU

-J 'ri dlonnée iC raisons à NMLe R -gine, r-épondit-il.
-C'est bi. du. sis- Ce (lui liko re.ste à faire.
C'etait uit con-,q; foriae. G'érard s'iiicliui et sortit. Dans la

cour, la présetico du planton le retint, iuaiA, sur lit route solitaire,
loiu des n'u scurieux, il eut une exclama'tion (Io douleur, de
désesp'oir, lie rage auasi, Ni È,Îgine, ni sou père, nie l'avaient com-
pris. Que voulaient-il donc ? Le secret qu'il portait un lui. Cela,
jînnaisd

La nuit tombait, lourde, chaude, pleine d'or'age, éner-vante. Dans
la rue, il avait ikai-ch-u tirenient, la tête haute, ainîsi qu'il siedl , un
ofli"_r du chauîsseuîrs ; insais, eniat seul, dans -4a chambre sans mêmUe
deerocher ,ujn iabre', il 8c laitsa choir sur tit siège.

Puis,, il s1îî,deamandat de !ma lumière et commanda qu'on liii servît
à dJîner,. Il achevait bout trisýte repas, l'ît-squ on frappa, a bit por-te.
«Rene8 prut t>t,. îuye-Useuîeat!t

-E iiin ! je l'ai trouvé, mnais non sans peine. Tfu ne pouvais pas
me prévenir, dce r chez moi ?

lis Pel'inrirenft une rude poigné-ýe de mains.
-Coiutiit as-t.u appris imoni ai r-ivée ? demuandla Gérard.
-Par ýM,&u re-gard , par bleu ! repoudit Ruité cri liaussant les épaules.

-Tu *, aile cliaz lui ce boir ?
-Non, il um'a fait patsser unî mot par son plantonr.
-Voyons ce muot, s'il te plaît?
-Le voici.
Le colonel s'exprimait ainsi:.

i"Mon cher R':né,
'aGérard est ici. J'ai oublié -cette misýe à la retraite me fait

perdre la iêre - de le retenir à diner. No conniaissant personne à
Litîno"es> ce ,,trç,)n va s'ennuyer. 'VàJsui dle le trouver en quelque
hôtel, s'il n'a déjà, passé chez toi. Tot vieil amni, - Colonel M1aure-
gard.",

Gérard, tout ému par cette preuve d'amnitié,> déposa le billet sur la
table.

-J'avais hâite, lui dlit Recné, (le te demander pourquoi tu as solli-
cité une ilisiour en caladoutie. Qulelle sillgulière idée

-Tu veux le savoir ? Eh bien, écoute.
Poat par point, il expo-sa le but véritable de son voyage.
-Ah! s'écriait R -né die temps à autre.
-Mon pauvre (itrard, dit-il, je te comîprends. J'agirais peut-être

cotraiel toi, a ta place ;muais11, à mioni avis, tu l-rais wieux torut s4iri-
pl.anemît do retourner chez àMaurugai'd et do lui demander Régine
en mriage, Q-irînt à Jo'daliet.

~Niuîîstepas; c'est une idée fixe, irrévocable ; je mourrai s'il
le faut, sur la burèche.

'rentý, >oici-u.x, rentrai chez lui> rue Satint-Malirtial.

- Oh i je alhîeureux, peî>saît-il, s'il aivatit? Ahi ! l'affr-eux secret
à. garder au LJi.id de mroni cSeur! Par liass.itule et pouss,é par je ne
Sais qluel seiliaîulit. j'ai failli le trahir, ce secret, (levant M'ruretgard
e-t W-ginie. A l'avtnir, je veillerai sur moi. Pauvre marraine ! J'at-
tendrai poua parler (lu~ elle wi>t délavrée de la vie.

Gerard i',î,it et rehisîseit le billet du colonel, et il Se disait avC
bjrih,-ur (lue R"'gitie> certainemnt, était pour quelque chose en cet
écrit, qu'el.le 1'tait couseillé, dicté jieut-etre.

La veille de lat fête> le matin surtout, ce frit, ait 24-ý chassîeurs, un
bratile-bas général, "un tremblement" comme les plus anciens
briscarts ni'en avaient souvenance.

1 ,, r l' .. 1 .'.al'uPrenez leVN i Ii
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La revue étaient prescrite pour une heure mais, avant-midi, il
faudrait monter à cheval. Vers dix heures, ils eurent un monent de
répit: Bbiligand était allé déjeuner. Les hommes tendaient une
guirlande de feuillages qui rejoignait l'escadron voisin, et ainsi des
autres, ce qui formait sur toute la façade du bâtiment une joli cein-
ture de verdure, agrémentée de loin en loin de roses variées et, au-
dessus des fenêtres, de drapeaux en trophées,

Gérard, qui avait pris son service depuis la veille, en surveillait
la pose.

-Les drapeaux sont mal disposés, (lit-il. Vous, là-bas, l'homme,
apportez-moi cette échelle ?

L'interpellé était Médéric, que Gérard n'avait pas reconna, tant
le jeune homme avait changé, depuis le procès. Médéric fit la
sourde oreille.

-M'entendez-vous, chasseur. Je m'adresse à vous qui avez les
mains dans les poches ?

Guillout, (lui se trouvait là, chargé de branchages, cria:
-Jordanet, le lieutenant t'appelle.
Gérard tressaillit à ce nom, et, attentivement, examina le jeune

homme. Médéric se retourna, à l'appel de Guillout.
Il hésita une seconde. Un combat se déroulait en lui, tant ce qu'il

allait répondre était grave. Il n'eut pas osé, sans doute, en pré-
sence des autres, mais Guillout s'éloignait.

-Mon lieutenant, fit-il, résolument. .. Pour le colonel Mauregard,
tout ce qu'il vous plaira, mais, la revue terminée, on fêtera M. de
Vandières, le nouveau chef, et je ne veux rien faire pour M. de
Vandières.

Cette réponse atteignit Gérard en plein ceur.
-Comment, vous ne voulez rien faire pour M. de Vandières; que

signitie cette attitude ?
René survint à point pour mettre fin à cette scène dont il avait

entendu les derniers mots:
-Ecoute un peu, Gérard, dit-il.
Il l'attirait à l'écart.
-Lisse-le, je te prie, c'est un brave garçon, je vais t'expliquer.

Allons déjeuner. Je m'intéresse à Jordanet, tu en sais la raison.
Sois indulgent pour lui.

-Je ne demande pas mieux, répondit Gérard, mais je veux avant
tout qu'il m'obéisse.

-Je lui parlerai, reprit René.
Les deux jeunes gens sortirent du quartier et marchèrent en

silence. Ils entrèrent au mess, et le président, le lieutenant Lauzière,
un meridional endiablé et farceur, s'écria joyeusement:

-Lemayeur, à l'amende, troun de l'air; de Savenay, à la re-
amende. Inscrivez, secrétaire, deux bouteilles de champagne à la
clef.

Elle était très gaie, d'ordinaire, cette table de lieutenants et sous-
lieutenants, tous garçons, riches ou à peu près, aimant à rire et à
en conter, le cigare aux lèvres, de toutes couleurs. Les déjeuners,
souvent, s'allongeaient, et quelques capitaines, célibataires aussi, qui
mangeaient à côté, ne dédaignaient pas, le repas expédié, de venir
s'asseoir au milieu de leurs inférieurs.

Mais ce matin-là, les officiers mettaient les morceaux doubles, ce
qui n'empêchait pas Lauzière de s'écrier:

-Crions, si vous voulez: vive Maurngard. Je propose même ceci,
l'idée a vu le jour dans le cerveau de Clerc : de lui députer, avant
la fête et pour le mettre en train, l'un de nous qui l'assurera, au nom
de tous, de nos regrets et notre reconnaissance. Cette mission in-
combera au dernier arrivé.

Le dernier arrivé était Gérard, René, prévoyant son refus, se
leva et prit la parole

-Je ne suis pas le dernier arrivé, dit-il. mais, si vous n'y voyez
pas d'inconvénient, j'irai trouver le colonel. Je suis un peu son
parent et alors ?

-Accepté.
Le colonel s'habillait devant la petite glace. Il continua même,

sans façon, et quand René eut expliqué l'objet de.sa mission :
-Ah ! fit-il, la table des jeunes ne m'a pas oublié. Ça me met

une douceur dans l'âue. Dis-leur bien, do ma part, que je ne les
oublierai jamais, moi non plus, que leur vieux colonel les suivra
toujours dans la vie, tant que ses yeux verront la lumière. Dis-
moi, René, aurons-nous de l'entrain, au defilé ? il faut qu'il soit
magnifique, hors de pair, mon 24 , immobile, comme un seul hom-
me, lorque je paraîtrai sur le terrain, puis qu'il s'ébranle en tonnerre
lorsque nous mettrons sabre au clair... Si tu as le temps, passe
chez l'adjudant-major. Qu'il soit ici à une heure moins dix.

Mauregard, la main sur son sabre, un sabre d'honneur qu'il avait
gagné à M genta, était très pâle. René comprit qu'il souffrait et,
diacrètemnent se retira en disant

-A ce soir, mon colonel.
Mauregard mit .son kpi; il était prêt, il irait sur le terrain avec

calme, le sourire aux lèvres. Il appela sa fille.
-Accroche-mîîoi mes décorations. Qa'elles voient la lumière, des

épées nues, une fois encore.

Des chevaux piafèrent sur la route. Mauregard se haussa:
-Ah ! voici l'ad judant.major et le peloton d'escorte. Régine, à

tout à l'heure, ma chérie.
Elle lui prit la tête et l'embrassa follement
-Aie du courage, père.
-Ne crains rit n, j'en ai, j'en aurai.
Il l'embrassa et sortit lentement, plus droit que jamais.

C

Il y eut. au 24e d i l'arme, un indicible brouhaha, une envolée,
des cris et des rires par les chambres, les escaliers et les couloirs,
quand le trompette de service, sur le coup de midi, lança à toute
volée l'air connu, la mise en route, que répètent des centaines de
lèvres

Allon, eavaliers, vite en selles,
Forutons viv'nient nos escadrons...
Encore un bécot à nos belles.
Car bientôt nous partons. (bis)

Pas un homme, ce jour-I., ne se fit porter malade. L'infirmerie,
comme par miracle, s'etait vidée la veille, et ceux qui, le matin'
avaient dû prendre la gîrde, avaient des mines longues d'une aune.

En un clin d'eil le 24. fut à cheval, et dans ce quartier si bru-
yant, tout à I heure, un grand silence plana, si grand qu'on enten-
dait, distinctement, le robinet de bronze de la conduite'd'eau s'égout-
ter dans le r&ervoir, et les marteaux des ouvriers qui clouaient,
tout au fond du gymnase, les dernières planches des baraques dres-
sées pour la fête.

Le lieutenant-colonel avait tiré son sabre:
-Par le 1er... ma. .. rehe!
L'escaid: on m'ébranla. Réderic marchait au premier rang de gau-

che, côté des officiers, auprès de René qui commandait le peloton.
Après la grille, B Jigand s'arrêta, pour le coup d'œil du maître;
alors, RDné, se rapprochant, botte à botte, de Médéric, lui souffla:

-Je ne suis pas content de vous.
-Da moi, mon lieutenant?
-Parfaitement, pour deux raisons. J'avais fait lever votre puni-

tion, pourquoi n'avez-vous pas accepté ? Si le capitaine l'apprend...
Vous avez vu qu'il n'était pas commode, le capitaine.

-Mon lieutenant....
-C'est affaire à vous, passons. Mais, ce matin, pourquoi avoir

ainsi répondu à Gérard ! Dans une heure, M. de Vandières sera
votre colonel, et vous brouillez vos cartes ?

Le trompette-major s'était retourné, et la fanfare éclata, claire,
sonore, entraînante, des trilles savants, de la " fartaisie ", depuis
longtemps répétés.

Les trompettes, par triple rang, sonnaient. Les dames, aux bal-
cons, applaudissaient encore ; des gamins perchés dnas les marron-
niers, des messieurs graves, aux terrasses des cafés, debout sur des
chaises de fer, criaient: " Vive le 2 4 e!.. . Vive l'armée !"

Méderie n'entendoit plus les vivats, ni les refrains guerriers des
cuivres. Il regardait Renié, qui le dépassait d'une longueur. Le lieu-
tenant fit volte-face. Ses ycux était si limpides, doux et fiers à la
fois, une telle sérénité s'y lisait, que Médéric éprouva comme un
regret, suivi d'un frisson d'e-pérance.

De Marnac était parti, Mauregard partait; mais, était-ce l'effet
de ce ciel bleu, de ce pas redoublé qui charriait plus vite le sang, de
cette grande rumeur, de Mabel qui secouait joliment les gourmet-
tes ? il se sentit à demi-rassuré pour l'avenir. Par pure générosité
ou à cause de Louise, il aurait toujours, en René, un ami au 24e.
Alors, comme les autres, il se laissa aller à la griserie du moment,
aux émotions de cette chevauchée triomphale.

Au carrefour de la rue, Mauregard attendait avec l'adjudant-
major. Il salua le lieutenant-colonei et prit la tête, entre la musique
et le premier escadron. Maintenant personne ne bavardait plus, nul
n'avait envie de rire ou de blaguer. Les hommes se haussaient, se
penchaient pour voir, au dessus des shakos qui ondulaient entre les
files dansants, le haut plîmet du colonel, en avant.

Mauregard se tt nait, droit et ferme sur sa grande bique de bataille
un peu lourde, fnçonnée à sa taille. Il allait, le regard assuré, le
poing sur la hanîche.

Ou arrivait au champ de juillet, une vaste plaine naturellement
sablée, terminé-e, très loin, par les peupliers qui bordaient la Vienne.
Par ce soleil, elle resplendisait, toute pailletée de mica ét de silex
qui rayonnaient comme autant de pierres précieuses.

Du côté de la gare, un officier accourait au galop. Mauregard le
reconnut de suite et ordonna:

-Repos.
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LE SAMEIM

C'était de Vandières. Il descendait à l'instant du train et avait
dù s'habiller en wagon. Il arrivait très vite. A deux pas de Mau-
regard, il s'arrêta.

-Colonel... je vous demande pardon, je vous salue.
Mais son cheval, un arabe de robe noire, aux naseaux sanglants,

renâclait, cherchait à s'emballer, Il le calmait, de la main et de la
voix:

-Allons, Noreb....
Noreb renâclait toujours. Alors, de Vandières, tel un sous-lieu-

tenant frais émoulu de Saumur, sauta à terre, avec une remarquable
élégance, et jeta la bride à son ordonnance, qui survenait.

Mauregard, à cet exploit digne d'un jeune homme, se sentit très
vieux, mais de Vandières s'avançait, le sourire aux lèvres.

-Ah! mon cher Mauregard, fit-il, que je suis heureux de vous
revoir.

Il était sans armes; il tendait la main ; une émotion réelle pas-
sait dans ses yeux. Mauregard, loyalement, toucha cette main, fine
et souple encore. Incapable d'exprimer un sentiment qu'il ne ressen-
tait pas, il répondit:

-Je vous salue, mon cher de Vaudières, bien que....
Les officiers, par discrétioa, s'étaient retirés. Les colonels étaient

seuls, au milieu de tout le monde.
-Bien que... acheva-t-il difficilement... Vous comprenez....

-en ce jour.
De Vandières, loyalement aussi, vint à son secours.
-Hélas, colonel, le temps marche, vole, pour tous... la retraite

me guette aussi. Ecoutez, Mauregard, j'ai été peiné quand j'ai su
-que je vous remplaçais. J'ai protesté, en votre faveur, en haut lieu,
je vous en donne ma parole. On m'a objecté le rajeunissement des
cadres... J'ai refusé... On allait nommer Lespingal à ma place;
alors j'ai accepté. Puisque je devais commander un régiment, j'ai
préféré que ce fut le vôtre,

De Vandières était un charmeur. Mauregard fut conquis de suite:
-S'il en est ainsi, dit-il, je vous remercie. Je vous remettrai

mon 24e, tout à l'heure, au quartier. Avec vous, il sera entre
bonnes mains, et cela me console de m'en séparer pour ',ujours.
Vous plaît-il de le voir manoeuvrer ?

-Je vous en prie.
Mauregard, quand il avait le sabre en main, oubliait tout.
Il commandait en personne, de sa voix de tonnerre, que les ans

n'avaient pas rouillée, et le 24a manouvrait comme un seul homme.
Il parcourait le front, en jetant des syllabes coupées par la course:

-Mes enfants... soldats du 24c... Pour votre vieux colonel...
la charge. . . de la mesure... Aux ailes, les trompettes....

Il rassemb'a les renes, à deux pas de ses hommes, et d'une voix
brusque, le sabre tendu:

-L'ennemi est là-bas, devant vous, sabre au clair !chargez !
-Sabre au clair... hourra! vive le colonel!
'Tous partirent, sombres, presque farouches, comme furieux de la

,retraite de leur chef aimé, vénéré. Ce fut une admirable charge,
dont on s'entretint longtemps dans le monde militaire.

Un léger nuage, venu des monti, poussé par une forte brise du
sud.est, courait devant le soleil et le 24e s'avançait, dans le noir,
dans un tourbillon de poussière. Soudain, le nuage se déchira, et le
régiment flamba, dans ce coup de lumière dorée. Ils arrivaient, les
petits chasseurs, ventre à terre, comme une trombe balayée du bout
de l'horizon par la tempête, couchés sur l'encolure, les yeux bril-
lants de la course, enivrés de vitesse, de la musique martiale qui
courait sur leurs talons, cares9ait leurs nuques de ses notes
ardentes. Ils arrivaient, criaient toujours, sourdement: Sabre au
clair... Vive le colonel!

Mauregard tenait le devant, le sabre très haut, comme pour frap-
per d'estoc. Tout à coup, il commanda:

-Alignement, fixe!
Il cherchait de Vandières. Ce dernier n'était plus là.
-Par le flanc droit, par files à gauche!
Le 24a rentrait au quartier. Le lieutenant-colonel, un gros qui

souffi et encore et s'épongeait le front, remarqua:
-C'était.., superbe, mon colonel.
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De Vandières, sur son arabe de fine encolure, attendait dans la
cour de la caserne. Il était en armes, cette fois ; un étincelant four-
reau d'acier brinqueballant sur la housse blanche, battait les flancs
noirs de son cheval. Il se découvrit quand le régiment parut, pen-
dant les quelques minutes que dura le défilé.

-Halte!... face en avant!

Le 24a formait un grand rectangle, dont Mauregard et de Van-
dières tenaient le milieu. Les trompettes se turent. Il se fit encore
un grand silence. La minute était solennello.

-Au drapeau ! fit Mauregard.
Les fanfares sonnèrent. Tous les hommes, à cette minute, eussent

juré, entre les mains de leur colonel: -' Avec vous, nous sommes
prêts à la mort." Mauregard, simplement, se découvrait, dépassant
de Vandières de toute la tête, et disait, d'une voix que tous purent
entendre, de la grille aux chasseurs des derniers rang, presque age-
nouillés, là-bas. sur leurs selles

-Colonel... frappé par la limite d'âge, je remets cet étendard
entre vos mains. Mes amis, que celui-!à vous fasse songer aux dra-
peaux criblés de balles.., guenilles sublimes perdues en un jour
où Dieu lui-même avait détourné de nous son regaid....

De forte, sa voix devint tremblante, et ce fut le cœur très gros,
avec des sanglots surmontés à grand'peine, qui se brisaient, on le
sentait, dans sa gorge, qu'il acheva:

-- Je vais me séparer de lui... Pardonnez à mon émotion... c'est
un déchirement, quelque chose d'inexprimable... tout s'en va. ...

tout sombre, autour de moi... Je n'ai plus rien, adieu, mes enfants,
mon 243, adieu !

Mauregard embrassait l'étendard, le drapeau aimé sous les plis
duquel il avait vécu les meilleures années de sa vie, celles de com-
bats et de recueillements pour l'avenir. Il murmurait encore:

-Mon 24e... mes enfants !....
De Vandières, à son tour, prit la parole. Jusqu'à ce moment, au

seconï plan, au second rôle, il avait écouté, ému, comme les autres.
Maintenant, il était le chef. Le silence, si possible, devint plus pro-
fond;encore chacun entendait battre son cœur,et de Vandièresdisait:

-Colonel Mauregard, je vous remercie. Comme vou-,je m'effor-
cerai de tenir ce beau régiment en haleine. Vous avez été un père
pour vos hommes, je le serai. Sabre au clair! mes amis, n'oubliez
jamais cette devise de guerre. Elle est votre devise aussi pendant
les heures laborieuses de la paix. Sabre au clair ! Rien de caché en
vous, mes enfants; que votre âme, claire comme l'acier <lui brille
au soleil, soit toute au régiment, toute à la patrie. Sabre au clair I
devant le drapeau de vos foyers, devant le symubôle sacré de nos
suprêmes espoirs I

Il tira son sabre,jusque-là au fourreau, et d'une voix vibrante,
répéta .

-Sabre au clair I
Alors, dans tout le régiment, les lèvres s'ouvrirent, les poitrines,

lourdes d'émotions contenues, poussèrent le cri de guerre:
-Sbre au clair I
De Vandières lui-même commanda;
-Rompez! Adjudant-major, faites rappeler aux chefs.
Quand les chefs furent rassemblés, il dicta: "Le colonel laisse

toute latitude aux hommes pour la journée et la nuit, comptant sur
la sagesse de tous. En plus des ditributions prévues, il y aura un
quart de vin supplémentaire. Les punitions sont levées. Demain,
repos.",

La nouvelle courut comme une traînée de poudre, et les chasseurs,
de toutes les fenêtres, crièrent:

-Vive le colonel!
Ces vivats, douloureusement, contristèrent Mauregard; ils tom-

baient, sur son cœur, comme du plomb fondu et entraient en lui. Il
lui semblait qu'il recevait, sur les reini, des coups de plat de sabre

-De Vandières, dit-il, je vous salue.
-Mais, je vous reverrai ?
-Sans doute.
De Vandières lut, sur le visage du vieux brave, sa grande émo-

tion ; les vivats redoublaient, il n'insista pas. Mauregard, remonté
à cheval, se dirigeait vers la sortie dlu quartier. Les olliciers, silen-
cieux, la main au képi, formaient la haie. Il les saluait de la parole
et du geste:

-Adieu, messieurs.
La foule s'entr'ouvrait sur son passage et on le saluait aussi, dis-

crètement. Après la grille, il tourna à gauche, par une rue déserte,
et galopa jusque chez lui. Quel silence apiès l'éclat des fanfares,
tout ce bruit, la charge ardente, les saluts aux étendards ! Lorillard
n'était pas là, il n'y avait personne pour le recevoir. Il conduisit
lui-même sa monture à l'écurie et l'attacha, toute harnachée, au
râtelier. Puis, revenu dans la cour, il écouta.

Regine le guettait à travers les rideaux ; il vit sa pâleur. Pour
elle, il fallait être fort, sourire. Il entra en chantonnant, le vieux
brave, en si i snt un air de caserne.

-Papa ? tit Régine.
Il y avait, dans ce simple mot, toute l'angoisse de la fille aimante.

Mauregard, bravement, sans se trahir, répondit:
-Ça va bien, fillette, très bien. Pas si dur que je ne l'aurais

cru. in fossé à sauter, tout bonnement, et j'en ai franchi, dans
mon eximtence, de si larges.

Il se frottait les mains.
-Entin... tu es satisfait.. père ?
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-Un fossé, te dis-je, il tenait à sa compairaison, un tout petit
fossé. Je me déshabille, et c'est fini, A nous le repos. Je l'ai bien
gagné.

Mauregard rentra chez lui. Cette sérénité dc commande, aussitôt,
tomba. Lentement, en soupirant, il décrocha ses médailles, la dou-
ble rangée qui faisait si bien sur sa poitrine robuste, et les déposa
sur la table ; il détacha son sabre, son sabre de sous-lieutenant, qui
allait si bien à sa main.

Il se déshabillait. Il parlait toujours: à son dolman, à son shako,
à son beau plumet de colonel, et sa voix était mortellement triste.

Le plumet, le dolman, les tresses dorées, il les baisait, ainsi que le
sabre, puis, vivement, il les accrocha à sa garde-robe et tira sur eux
les rideaux de lustrine vtrte.

Il ouvrit un meuble et en tira toute une défroque de civil, de
péquin, achetée récemment, en cachette, du chapeau à la cravate,
du pantalon au gilet. Il s'habillait vite. Autant en finir de suite,
franchir, le même ,jour, tous les fossés ! Qie ce pantalon d'un vilain
noir, était étroit! Le gilet et la redingote, noirs aussi, le gênaient
de partout.

Il essaya de marcher ; tout craquait. Il se voyait maigre là-des-
sous, dégingandé, ridicule, un petit vieux à tournure hésitante. Pour
nouer sa cravate, il se rapprocha de la glace et recula, stupéfait.
Etait-ce lui, ce bonhomme en chapeau melon, atroce ; ce bourgeois
auquel un reste de jeunesse donnait des airs de galantin sur le
retour, I habit noir, la mine effarée d'un croque-mort ?

Etait-il le 'brillant colonel, le colonel "Sabre au clair !" qui
paradait, l'heure d'avant, sur le Champ de juillet, à la tête du plus
beau régiment de France; dont le geste entraînait des centaines de
chasseurs robustes ?

Il se laissa choir sur un fauteuil. Affaissé, le front dans ses
mains, il pleura. Sa prostration était ei complète qu'il n'entendit
pas Régine, inquiète de cette ab-ence prolongée, soulever douce-
ment la portière. Elle l'aperçut, dans un reste de lumière, tout en
noir, en deuil, enfoui dans son fauteuil. Il sanglotait. Elle allait
courir à lui, l'étreindre, mais il y avait là d'inconsolables douleurs.
Mieux valait laisser couler les larmes, qui soulagent. Douleur poi-
gnante, elle (lut refouler les siennes. René arrivait.

-Eh bien ? demanda-t-il à Regine.
Elle eut l'incroyable courage de garder la calme, de sourire, de

mentir. dd
-Chut. Il dort,je crois. Il était très fatigué, tu comprends;

cette chaleur, les émotions.
-Regine, ajouta René avant de sortir, je reviendrai, sinon ce

soir, demain matin.
-Tu dejeuneras aven nous ?
-S'il est possible.
Il lui serra la main et s'éloigna sur la pointe des pieds, pour ne

pas troubler.., le repos du colonel.
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tà-bas, à la caserne, où revenait René, presque rassuré sur l'état
d'àme de son vieil ami, la fête battait son plein.

De Vandières, appuyé à une palissade, tout en regardant les sol-
dats s'amuser, causait avec Doumere, le major. Il avait mandé
Gérard, par l'entremise de d'Espeuil, qui s'empressait-et Gérard ne
venait pas !

Il vint enfin, et, chose étrange, ce fut presque d'Espeuil qui le
présenta:

-Mon colonel, je vous l'amène.
-Ah ! mi rei ; bonjour, Gérard, fit de Vandières.
Il lui tendait la main ouverte. Gérard, après un mouvement

d'hé.itation, imperceptible pour les autres, y laissa tomber le bout
de ses doigts.

-Vou, allez bien ? reprit de Vandières.
-Oui, monsieur.
Qut'lle était froide cette réception; qu'il était glacé, cet accueil.
-Comment trouvez-vous la fête?
-Mauregard a été sublime.
-En vérité. Vous vous amusez bien?
-Mais... oui.
-Voulez-vous dîner avec moi, ce soir, je m'ennuie seul...
-C est (lue, j'ai promis à..
-A vos camarades. Bien. Je ne vous retiens plus.
Gerard s'inclinait. D'E,peuil lui souffla:
-Vous oubliez... de Savenay; présentez-moi donc.
Et Gérard froidement:
-Mron colonel... M. d'Espeuil, sous-lieutenant au 2e escadron.

-Je le connaissais déjà... de nom. J'ai beaucoup connu le mat-
quis, votre père, lieutenant, et j'espère que nous n'en resterons pas là.

D Espeuil s'inclina à son tour.
-Demain, Gérard, ajouta de Vandières, je vous attends ; j'ai des

nouvelles à vous donner de votre mère.
Les deux jeunes gens se retirèrent.
-Venez-vous, major ? dcmanda de Vandières.
Ils circulèrent dans la foule. Au passage on criait:
-Vive le colonel !
De Vandières, fatigué de saluer, à droite et à gauche, se dirigeait

vers un coin tranquille.
Les fêtes terminées, les sous-officiers et les soldats - ceux qui,

du moins, avaient de l'arg-nt -. se précipitèrent à la cantine et
envahirent les sièges. Bi nôt on n'entendit plue, pour un instant,
que le cliquetis des verres. Médérie suivit les camliîarades à la can-
tine, mais assis derrière les autres, à l'écart, selon son habitude, il
écoutait. Personne, h3rs lui, ne s'intéres'iait plus à Mauregard. .
De Vandières avaient déjà corquis les cœurs.

Tournillon, de sa table, criait:
-Bon! Voilà Jordanet qui fréquente. Embrassez-vous !
Mame Bône souriait.
-Numérotez-vous, ordonnait l'autre.
Ils se numérotaient. .. Ils étaient quarante-quatre.
-Mme Bône, reprit-il, en frappant sur ses poches qui sonnèrent,

quarante-quatre tasses, vingt deux carafons... Boum ! servez brû-
lant, et que le crie gratte ; f &ut séchor la cave.

-On y va, monsieur Tournillon, répondit la cantinière, toujours
souriante.

Le café, largement pariumé de cric, fumait dans les tasses ; alors
les chansons commencèrent.

Les enfants s'amusaient; le métier n'était pas joyeux tous les
jours ; pour une nuit de bonne, il y en avait de mauvaises ! Ainsi
pensait la cantinière.

-Je suis contente de vous. Chantez donc, chantez tout ce que
vous voudrez, mes petits.

Ils ne chantaient plus. Tournillon avait réclamé le silence et
proposait:

-Si nous déguerpissions en ville.
Tous applaudirent:
-Une idée... aller en ville pour " pétarder."
-Moi, annonçait Perchepio, je régale d'un verre au " Dernier

chasseur."
-Guides sur la ligne, cria le brigadier, par files comme tu pour-

ras... Au "Dernier chasseur'
La cantinière, en commerçante avisée, certaine qu'ils ne boiraient

plus guère, qu'ils deviendraient plutôt encombrants, les saluait,
disant : " Amusez-vous gentiment; à demain."

-Tu sors avec nous, dit Perchepin à Médéric.
-Non, j'ai mal à la tête,
Le trompette n'insista pas.
-Alors, fit D, nis, je reste avec toi.
-Non, merci, répondit Médéric, je vais me coucher, je t'assure.

Ne te gêne pas pour moi.
Ils partirent en se bousculant, en imitant les cris d'animaux

divers. La caserne, ce soir, était à eux, toute la ville leur apparte-
nait, de main mise, quelques écus se battaient dans leurs goussets !

Medéric, seul, restait là, devant la cantine. Par la %ii-e de la
fenêtre, il voyait Mme Bône compter sa caisse, abigner des chiffres
sur son registre.

La porte de l'écurie claqua; quelqu'un en sortait, filant, au trot,
vers la grille. Il reconnut Denis qui, jamais, ne s'éloignait sans dire
au revoir à sa jument. Médéric sourit. Léonore, ce soir, devait
avoir, sous le nez, une riche provende, double ou triple ration
d'avoine, pour sûr.

La nuit était tiède; le ciel criblé d'étoiles. Dix heures sonnèrent.
Il était libre. Le beau temps pour une promenade qui le reposerait
de tout ce vacarme 1

Il sortit en ville, et, tout naturellement poussa vers la demeure
de Mauregard. Ce lui était doux de passer devant cette maison
aimee, à cause du brave homme qu'elle abritait.

Une voiture attendait à la porte du jardinet, un des omnibus
d'hôtels qui font le service entro la ville et la gare. Qui donc, à
cette heure, etait sur le départ ? La demoiselle du colonel, sans doute.

Médéric dépassa la voiture, en prenant l'atlure d'un homme
attendu ; puis, revenant sans bruit, sur ses pas, il se blottit à l'ombre
de la haie, de l'autre côte de la route... et regarda. Les étoiles
étaient si nombreuses, le ciel était si limpide, qu il faisait presque
clair. La porte de la maison s'ouvrit, et Itegine parut sur le perron,
sa valise à la main.

-C'est la jeune tille qui part, se dit Médéric.
Le colonel suivait, avec Loridlard, tous deux portant une lourde

malle.
-Je compte sur toi, Lorillard, pour l'emballage.
-Oui, mon colonel.
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-Quand viendra M. Rend, demain, expliqua Régine, n'oubliez
pas de lui remettre ma lettre.

-Oui, mademoiselle.
-Au revoir, Lorillard, ajouta le colonel. Nous t'ettendrons le

plus tôt possible à Rolleboise... Cocher, nous sommes prêtL.
Le conducteur toucha ses chevaux, et la voiture roula. Médéric

la suivit, au pas gymnastique. Cette idée se dessinait en lui: Etre
là, à la gare, comme par hasard, et saluer, une dernière fois son
colonel. Il prit par des rues qui raccourcissaient. Il trottait fprme,
le bancal à la main. A un carrefour, il faillit renverser un officier.
Il s'arrêta, reconnaissant René.

-A mon lieutenant!
-Vous, Médérie, qu'y a-t.il ?
-Le colonel part, à l'instant. Je me promenais sur la route

d'Aixe....
-Impossible. Il m'attend, demain, pour déjeuner.
-Il aura changé d'avis.
-Ah ! j'aurais'dû m'en douter, interrompit René. Régine était

trop vaillante, elle me trompait.
Il tressaillit, ce disant, comme sous le coup d'une idée subite, et

consulta sa montre.
-Le train part à dix heures cinquante-trois, il est dix heures

quarante.cinq. Nous aurons le temps. Merci, Médéric.
René, en courant aussi, rebroussa chemin, et revint au mess qu'il

quittait à l'instant. Les officiers y étaient encore.
-Messieurs, annonça Re-né, je vous demande pardon d'interrom-

pre vos plaisirs. Le colonel part dans huit minutes.
-Quel colonel ? demanda d'Espeuil.
-Le colonel Mauregard, le brave colonel Mauregard, répéta-t-il,

avec énergie, et je vous propose, mes chers camarades, nous avons
le temps, d'aller lui serrer la main.

-Parbleu, répondit Lauzière, redevenu sérieux, prenons nos
sabres et partons.

-Huit minutes, nous arriverons trop tard, remarqua d'Espeuil.
-Esayons toujours, dit Clerc.
-Oui, partons, faisait Gérard, tout pâle.
Ils étaient seize, de toua les escadrons. En chemin, ils rencontrè-

rent Pestel, et Pestel se Joignit à eux. Plus loin, ils hélèrent un
groupe d'officiers, et ceux-ci les suivirent, demandant:

-Où allez-vous ? -
-Mauregard nous quitte, nous allons à la gare.
-Ah! le père " Sabre au clair "!.
Ils embottaient le pas. Un coup de siffi tt traversa la nuit.
-Dépêchons, commanda René qui tenait la tête.
A l'entrée des salles d'attente, Rdné s'artêta un quart de seconde,

ébloui par la vive lumière. Méderic se trouvait là. Il vit les officiers,
derrière, comprit et dit:

-Mon lieutenant, pressez-vons, le train part.
Ils n'eurent que le temps de passer sur le quai. Le train s'ébran-

lait. R-né tout en courant le long des wagons, appelait:
-Mon co!onel! mon colonel !
Mauregard parut à la portière, tout en noir; Ré.gine à ses côtés.

Il aperçut, dans la fi tmbée de lumière des bureaux, ses officiere, en
rang, la main au képi, immobiles. Il se découvrit:

-Ah ! mes enfants, messiears, cria-t-il, sa voix retrouvant l'éner-
gie d'antan, je n'oublierai j'munis cette minute. M crci. Alieu !

Régine avait reconnu Gérard. Elle se rassit, toute tremblante. Il
pensait donc toujours à eux, à elle, puisque, désertant la fête, il
était accouru ?

Le train, maintenant, filait dans l'ombre, s'engouffrait sous les
ponts, trépidait le long des rampes nombreuses en ci pays accidenté,
emportant l'une loin de l'aimé, l'autre loin du 24c.

CIII
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René, le lendemain, s'habillait lorsque Lorillard entra.
-Mon lieutenant, dit-il, une lettre pour vous.
L'officier reconnut sans peine l'écriture de Régine. Il interrogea

Lorillard:
-Le coloael s'est décidé au départ tout d'un coup, n'est-ce pas ?
-Oui, mon lieutenant. Je revenais de la fête. Malemoiselle, les

yeux rouges, allait, en silence, de sa chambre à la salle à manger.
Je servis un dîner froid, puis on me rapp-la, cinq minutes après.
Personne n'y avait touché, au poulet. Le colonel me dit: " Lorillard,
mon garçon, nous partons ce soir. Je te charge d'emballer les meu-
bles, tout le ménage. M. René et l'adjudant, mon secrétaire, t'aide-
ront de leurs conseils, et puis, tu m'anènera le tout, pir le chemin
de fer." " Va me chercher une voiture." Et mademoiselle, acheva
Lorillard, m'a donné cette lettre.

-C'est bien, Lorillard, tu es un brave garçon. J'irai ta voir
tantôt.

René, maintenant, devinait le draine intime, les douleurs incon-
solées et inconsolables pour longtemps - de Régine et (le son père.
Il ouvrit la lettre. Elle répétait, en substance, sous dl autres termes,
ce qu'avait dit Lorillard ; elle était empreinte, surtout, d'une pro-
fonde mélancolie.

Rend passa presque toute cette journée dans la maison de la
route d'Aixe. Le lendemain, vers neuf heures, il descendaitau quar-
tier, tout songeur, quand un quidam se planta devant lui, en s'écriant
joyeusement:

-Bonjour, monsieur Lemayeur!
René leva les yeux, et répondit:
-Monsieur de Fonberlot ! Vous otes ici 1
-Eh ! oui, moi. Me voici, pour de bon, au 24 3 flambard I oureux!

oh! heurpux ! J'étais <le la fête, avant-hier, et je vous ai toits recon-
nus : de Savenay, de Vandières et vous. Avec tant d'amis, je vais
être ici comme un coq en pâte. D'autant plus qu'on i'a alfecté à
votre escadron, le ler....

-Sans doute, dit René.
Ils arrivèrent à la caserne. B-tligand, de la salle du rapport,

appelait René, qui s'excusa en diint:
-Vous voyez ces hommes, à la porte de l'écurie, c'e4 le premier;

allez, il vous piloteront.
P.rchepin, Médéric, G'îillout, Loupot, Dni, sous la surveill-nce

de Tournillon, procédaient au pans'ge, muets comme des carpes.
Ils avaient tous, sauf Médéric, joliment mal aux cheveux.., et une
soif !

Fonberlot, envoyé par Rend, arrivait en ce moment. Il était en
habit, cravate blanche, camélia fané à la boutonnière, souliers ves-
nis et chapeau haut de forme.

-Messieurs... commenç i-t-il.
Ce vocable était si surprenant, en ce lieu, que tous se retournèrent,

comme un seul homme, l'éponge, l'étrille ou la fourche en l'air.
-Tiens ! s'écria Denis, rigolo, un garçon d'honneur
Et les autres, à tour de rôie
-Tu cherches ta noce ?
-T'as perdu ta bonne amie ?
-Comment qu' tu t'appelles?
-Le vicomte de Fonberlot... Je chrcle la chose, le magasin...

J'arrive au corps, au flambard... sursis de deux ans, faiblesse de
constitution.

-L' flambard, c'était avant-hier.
-Mince, un vicomte, un due, un prince !
-Il est au fond, à droite, le magasin, va, fit Guillout.
-Eh bien 1 conduis-moi, toi ?
Guillout secoua la tête, et, sans rire:
-A droite, j'entends pas ; à gauche.
-Hein ?
-11 est sourd, fit un autre.
-On prend les sourds, à présent ?
-On prend tout. les sourds, les borgnes, et les garçons d'honneur.
Foaberlot, ahuri <le cette réception, de ces feux de file, se tour-

nait à la gauche de Guillout répétant:
-Indique-moi le mîig isin 1
-Bien, compris, mon prince ; on finira par s'entendre. Faites sen-

tir l'éperon, un demi-tour, ren lez la main. A hauteur de la cantine,
halte ! Justement, Flipmt te dort. Connais-tu la cantine, blaireau ?

-Blaireau ! Fonberlot, te dis-je!
-Il connait pas. Quel moule ! Le magasin, nom d'un polochon,

à hauteur de la cantine, côté n ontoir, lai botte à gauche. Rendez, et
au trot, en avant! Oh ! la terrible soif de soif !

Un vicomte, un prince, ce bleu qui portait sur le ventre une
chaîne en or et des bagues aux dogtis! C'etait une veine, tout de
même, ce matin que les gosiers étiîi.'nt secei comme des peaux de
tambour. Ils lui formèrent bien vite une garde d'hunueur, en répé.
tant:

-Rendez la main, au trot!
Tournillon revenait à ce bruit.
-Qu'est-ce que vous tichez, vous autres, à rigoler comme des

baleines ? Si vous m' faites attraper par Pic'ard....
-Tiens ! interrompit Fonherlot, Tournillon, mon brave Tournil.

Ion. Bonheur ! Bonjour, ina vieille. Eh bien ! quoi, quoi donc ?
Tournillon reculait, le regardait de très haut, avec une supreme

indit'érence.
-Eh bien! quoi, hurlait Flipotte, qui éveillé en sursaut, du

plus ravissant des rêves, par la voix de B3l igrnd, n'était rien moins
qu'aimable. Q'î'est-ce que vous voulez, vou- le petit père ?

-Je... cher... che le maga. .. ragaiiU.. . mon... lieutenant,
officier... mon. .. sieur.

-Un maga'in de nouveautéq, peut-être?
-Ah ! mon Dieu, murmura Foniberlot, il ne comprend rien.
-Qoi ? J' suis un abruti, dites-le lonc !
-C'est un bleu, mon lieutenant, exphqiut Médéric,
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-Habillez-le, alors, ce citrouillard. Un bleu I Et vous venez ici
en costume de bal masqué ?

-Ecoutez... dore... essaya d'expliquer le bleu... mon....
-Taiez-vous!
-Rouspette pas, glissa Denis au aalheureux Fonberlot.
-Hein ?....
- Picard, ohé Picard ! appelait Flipotte. Apportez ce qu'il faut

pour habiller ce merle bleu.
Un merle bleu ! Qualifié de ce nom d'oiseau, Forberlot murmura

encore:
-Ici, comme ça me déshabiller ?
-Vous faut un cabinet de toilette et une bassinoire, p't-ètre.
-Bien, bien, mon lieutenant, je m'habille... Quelle amertume,

mon Dieu!
-Ah! voilà qu'il s'apprivoise.
P,card apportait les habits d'écurie. Pour les autres, on verrait

plus tard.
-Oust, "décarquillez-vous ". Faites le clown, hein, espèce de

cornichon !
-Merle, cornichon... Quelle amertume!
Fouberlot, avec une ardeur fébrile, enlevait ses vêtements, en

jetant des regards épouvantés sur le terrible adjudant à moustaches
rousses qui restait planté devant lui, les bras cioisés. Il passa
d'abord, en ies jambes de héron, le pantalon de treillis qui lui
remontait jusqu'aux aisselles, dans lequel il disparaissait comme
dans un suaire ; puis la blouse, raide et large, qui avait de vagues
ressemblances avec une robe du chambre... en bois !

Denis, qui l'aidait, ironiquement, lui enfonça, d'un coup de poing,
le calot jusqu'au ne z.

-Là, mon blaireau, tu es chic, maintenant,
-Voila, constatait F-ipotte, ce qu'on appelle un pantalon sur

mesure... Ah! le gouvernement ne ménage rien quand il s'agit de
1 armée !

-Ça lui va comme un gant, soutint Picard.
-U'et que monsieur est beau garçon, ainsi fichu, comme un sac

à brosses.
-Avancez à l'ordre, pour la revue de linge. Tirez-moi cette

blouse, remontez le cul butant, pas de fatai.ie, ça se tient !
-Quelle amertume ! recommençait Fonherlot.
-Rouspette pas, blaireau, disait Denis à voix basse. V'là tes escar-

pins en cuir de brouette.
-Mais, c'est des seaux à incendie!
Pieard continuait d'habiller Fonberlot. Il murmura entre temps:
-Nom de nom, j'ai une soif !
Fonbeilot ne comprenait pas. Alors, le maréchal des logis com-

manda:
-Brigadier, mettez cet homme au pansage.
-Ar ive ici, fit Tournillon, qui savait ce que parler voulait dire;

comment t'appelles-tu ?
Fonberlot retrouva quelque aplomb pour répondre à son ex-

domestique de confiance:
-He, hé, Tournillon. Est-il entêté ?
-11 n'y a pas de Touruillon, il y a un brigadier qui n'a pas volé

ses galons ; comment t'appelles tu ?
-Hé, hé, regarde-moi donc, hé hé.
-11 est sourd comme un pot, c't' enflé-là!
-Mais regarde-moi donc ?
-11 y a assez longte mps que je t'examine, tu as une sale tête!
-Comment, Tournillon, mon vieux, c'est toi qui....
Denis passait derrière Fonberlot, et, à mi-voix :
-J'te dis d'les mener chez mane Bône, insuffla Denis.
Mais Fonberlot ne comprit pas. Alors Denis haussa les épaules,

en murmurant:
-Quelle moule! Vas-y, alors, de la pièce à choisir.
Fouberlot, interloqué, absolument abruti, prit sa musette, en

sortit les brosses et autres ustensiles, et se prépara à panser le
cheval Jéirôme sous l'œil goguenard des soldats.

-Hue, là, ho! allez ! Reculez.
Jérôme était un brisquart qui n'entendait pas qu'on le prit à

rebrousse-poils. Sous la brosse maladroite de Fonberlot, il dressa
les oreilles, risqua un oeil torve, réchigna et envoya une ruade à
toute volée.

Fonberlot devint aussi blanc que sa blouse. Les soldats crièrent:
-Oh !
Tournillon hurla encore:
-Malheureux, qu'est-ce que vous avez fichu là?
-Il veut nous faire casser les pattes, ce coco-là. Prends l'éponge.

Au moins, sais-tu te servirde l'éponge ?
Fonberlot trempa l'épongei dans le baquet pondant que Tournillon,

inébranlable parce (lue le vicomte ne parlait pas de se "fendre"
c'est-à-dire de payer à boire, ordonnait:

-Au trot, hein!
-Allons, dit Denis, c'est fini, va, te v'là flambard... Paye ta

bienvenue.

Mais Fonberlot, furieux, répondit:
-Vous pouvez vous fouiller pour ma bienvenue. Ça vous appren-

dra à me faire des sales farces.
-Hein, vous l'entendez. J'en ai d'autres, des farces.
-Après celle-là, je m'en moque, des autres.
Tournillon, dont le gosier était aussi sec que les sables du Sahara,

s'approcha:
-Tu payeras rien?
-Pas ça!
-Comptez-vous quatre et à la couvcrte.
-Arrêtez 1 arrêtez. J'achète la cantine.
-Rompez, commanda Denis, à la bonne heure, t'es un vrai blai-

reau.
-Alors.., point de direction sur la cantine.
Tournillon commanda, en clignant de l'œil:
-Quatre litres, mâmue Bône, du bouché, du meilleur, du derrière

les fagots. Monsieur a des moyens.. ..
-Ah ! Tournillon, fit Fonberlot,ton ingratitude me crêve le cœur.
Tournillon, avec cette politesse exquise de grand seigneur qu'il

savait trouver, à l'occasion, répondit.
-C'était pour faire entrer le métier dans le ventre, moniieur le

vicomte, maintenant, vous voilà chasseur fini.
-A la santé du blaireau ! C'est du velours, ce jus-là, certi6ait

Picard.
Revenu à l'écurie, Fonberlot se rapprocha de Médéric qui n'avait

pas soufflé mot, en cette scène. Lui trouvant un air très raisonnable,
il lui demanda en montrant ses é fltts:

- Qu'est-ce qu'il faut que je fasse de tout cela ?
-Si tu ne tiens pas à quatre jours de l'oficierde semaine,répon-

dit Denis qui avait le diable dans la langue, chahute ton fourni-
ment à la chambrée.

-Aide-moi, alors ?
-Attention, tu y es. Ecoute, case-toi ça dans la comprenoire pour

ne pas l'oublier ! Tes effets, d'abord... là. .. puis ceux de ton che-
val. .. Allonge donc les bras. Une croupière, un poitrail, une san-
gle, deux poches à fer, fers et clous, deux sacoches, deux étrivières,
deux étriers, une botte de carabine, dtux couvertures.

-Et-ce là tout, mon Dieu ?
-Pas encore. Si tu payes l'apéritif, je porterai le reste.
-Je pmye tout ce qu'on voudra pour avoir la paix.
-T'es un zig I
Denis, tout en se chargeant, nommait à mesure tous les objets du

fourniment.
-Ah! fit Fonberlot, j'en perdrai la moitié et on appelle ça la

cavalerie légère!
Dans la chambre, il s'épongeait, soufflait comme un bouf, se plai-

gnait de la chaleur.
-Quel soleil, mon Dieu! Enfin, dis donc, je vais pouvoir me

reposer un peu.
Chiche, le brig-four, remontait du bureau. Il demanda:
-Où est le bleu ? C'est vous ; en bas, tenue de toile ; l'adjudant

vous attend.
-Pourquoi est-ce faire ?
-Pour membrer, pardié, expliqua Denis.
Mais dès que Chiche eut tourné les talons, il reprit:
-Ne te fais pas de bile, mon blaireau. Au bout de cinq minutes,

quand tu verras l'adjudant rôder autour de la cantine, tu diras, à
voix haute; "Quelle chaleur, c'est moi que je boirais bien un pom-
pier ou un champoreau." Champoreau ou pompier, souviens-toi, et
si Flipotte ne répond pas: " C'est à savoir ", je perds mon nom....
mon premier prêt! Descends, n'aie pas peur... mais tu payeras
l'apéritif ?

-Je t'offre à déjeuner.
Quelques instants après, Fonberlot, sous le haut commandement

d'un soldat de première classe, s'essuyait aux exercices d'assouplis-
sement, par le soleil de onze heures.

-Mouvement horizontal, sans flexione, en deux temps, une,
deusse ! Répétez.

-Une... deuse....
-Plus fort!
-Voule2-vous crier plus fort, ordonnait Flirotte en se promenant.
Fonberlot, embarrassé dans son large pantalon comme dans une

jupe, levait les jambes et comptait:
-Une! deux!
Il songeait, le vicomte:
- Quelle amertume !
Flhpotte revenait, rageur, parce que, ainsi que les autres, il était

à sec.
-Halte, hurla-t-il, bougez pas. Il lève les deux pieds à la fois,

l'animal !
Mais Fonberlot, qui guettait, s'écria d'un air un peu niais;
-C'est moi que je boirais bien un pompier ou un champor, au?
-Faites rompre, Labrèche, ordonna Flipotte; c'est plus que

suffisant pour aujourd'hui. Aussi bien, ajouta-t-il, en se rappro-
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chant de Fonberlot, vous mue paraissez dégourdi, on pourra faire
quelque chose de vous, un maréchal des logis. J'ai bien été simple
soldat, moi!

Forberlot remercia, puis:
-Si mou lieutenant voulait permettre...
-Tout de nsý~ine. J'ai une Lef depuis cette fête, Je ne suis pas

fier, jeune homme.
Une riute après, Flipotte. radieux, s'accoudait sur le zinc de

Maine Bône. De~nis attendait Fonberlot dans la cour.
-iymon vieux, lui dit-il, j'ai gagné.

-Otii, tu déjeunes avec moi.
-AIlIons.
-Minute, nousi reinontons, J'invite toute la chambrée.
Fmrberlot faît ,;kir4 le fl.tmbard des filïmbards.
M4déric qui dt-puis le matin, étuelinit le nouveau, s'aperçut que

Fouberlot l'examinait au~.Mai8 Touraillon lui faisait un signe
qui signifinit

-No cr'ainsý rien, mon camaro.
Les évÉïiements, du resté., allaient se dérouler rapidement.

CIV

Là-haut, dans la chiambrée, après; l'arrosage à la cantine, ils se
pourléchaient encore... Quiilouit, clignîant de l'oeil, en proprio qui
la conriait, tapait sur luj ventre de Perchepin et demandait du
fou. Tous, à la sianté dlu bleu, du blaireau, du flambard des flam-
bards, tiretient sur d'énormes cigtres qu'ils devaient à sa bienvenue.

Le vicomte s'épongeait le fr-ont, suant, sous ce drap lourd comme
une armure prour seq niigre., épaules, un peu écoeuré aussi du vin
frelaté et des h)iits'ck4 au saindoiux. Ouf 1 Il s'affalait sur son lit,
eepérant souffi -r unt brin, quand Picard, qui venait de répondre à la
sonnerie de son grade, crin :

-De garde d'écurie, pour ce soir, Jordanet, Denis, Fonberlot....
Ce der-nier se croyait quitte do tout service, du moine pour le jour.

Il demanda avec un geste dés4olé:
-Mot% Dieu, qu'e.t-ce qu'il y aura encore à faire ?
-Monsieur iuurmur!, répliqua Picard; n'en faut plus de ron-

chonnement.
-Quelle amertume I soupira Fonhberlot.
Quatre heures ,;onnýrint.
-En tenue, ordlonna Tournillon.

Fonherlot dut chaiusser lesï sabots immenses, où ses pieds se per-
daient, reprendre blouse et bonnet, le calot blanc. Guillout lui fit la
farce, toujours bonne, (le lui prégenter un miroir:

--Tenus, r'g'L.rde-toi donc, copain ?
Foriberlot, tondu, engoncé, entravé, sous le calot ridicule qui lui

cachait les oreille.r, était méconnaissable,
Detns l'écurie, le bleu redemanda:
-Qu'ert-ce que j'ai à faire ?
Ce fut Denis encore, quii répondit:
-Rien, mou colon, qu'ài empêcher les chevaux de se battre ou de

se blesser diins les abati.-fi 1,rîci Cette nuit, tu aurais deux heures de
faction, pis tit me, révreilloras. Si le coeur t'en dit, tu peux te cou-
cher comme à la chambre.

- N ýcuiî j.Ulr. .-oit est mon i t ?
-Deq bottes de foin, dans cette stalle, on a oublié les rideaux, Tu

dormiras là comme un capitaine; seulement, faudra pas ronfler, ça
empêche L(éoiîore d-3 r'poser.

-Lé,onore ?
-oui, majument, nia bique, mia biquette.-.
Médlérie était tris4te, angî ,e. viuregard, parti, définitivement,

pour tonu*jour.s, il se sent-it, mâlgrà l'amitié (le Deni-4, malgré les
préverianccsdeR é isolé, en cette caserne. Da Vandières, Gàrard,
ses mnort-cl ennemiq. L'avenir se présentait gros d'orages, inquiétant.

Pendant qu'il i'iàbîn-tit en cesi p,ýnséoq, Fouberlot, stupéfait, écou-
tait Ddnii converier avec sa jument. Le chaïseur, embrassait Léo-
nore, qui, bWatement, se lai.-iait faire, bue les yeux, sur les naseaux,
et di4nit:

-Bonjour, vieille, c'est moi, n'aie pas peur,je t'oublie pas. Attends,
que je tr: dis, tontsýs les foin qtioje suis de o,,,rde. t'as du rabiot. . ..-
Tu me r'conni-i bien, vieille camarade, hein ?..- . j'suis ton cavayer...
T oi de coi bêtes quii voit comirenaent dItns l'oeil. ., je les aime,
moi, ce-n aiauc-ià. .. C'oit f 'a>ns. L'ejaaiîou da colon.., eh bon...
je I ch mngsrais; piv; p')ur toi! Minaute, ma mie...

Fonherlot,:Iéioe i vré, ennIiy4, bâillait; puiî il .se rapprocha de M4dé-
rie qui, plus loin, re'ireïsait cons4cieticieusement sa litière. Là, sans4 le
tutoyer, prisi il urt sorte de respect, pour ce grand et beau gatrçon
qui travaillait silenicieux et grave '

-Depuis combien de temps êtes-vous ici, vouq, Jor. ..
Foniberlot s'arrêt,% net, Médérie eut unt pâle sourire.
-Je m'appelle Médéric Jordanet, oui, mionsieur le vicomte.
-Le fils de....
-Le fils de Jordanet, injustement coniamn4, pour l'affaire que

vous savez bien, monsieur le vicomte.
-Ecoutez, vous iu'avez tout l'air d'tin bravo garçon et je vou-

drais vous être utile. J'ai .4uivi ce proc-ès., en son "tetipg, et j'étais
du côté do votre père. Ham 1 de Satvi nay filait un mauvais coton,
depuis longtemps. Il y a une histî)iro là-ile44otus. .. Je connais des
officiers, au régiment. .. je vous recommandera ....

Médéric secoua lei tête.
-Merci, le service ne m'ennuie pas, le. pîus fort est fait, les

recommandations ne prennent guère, au 24e.
-Mais, vous me paraissez si triste.
-Je le serai tatît (lue je n'aurai pas prouvé l'innocence de mon

père.
-Ça, c'et plus difficile. Il y avait les billet.s, pourtant, dont les

numéros était-nt. connus. Les a-t-on retrouvés ?
A ces billet, toute une série nuinérotée, souvent Mlé-léric avait

songé. Il allait int' rroger Fonîberlot, lorsque queplqut'tn avertit:
-Attention, tout le inondle sur le pont. l'( flicier de ronde !
Il était temps. Par lai grande porte, un oliier entrait, accompa-

gné du maréchal des logi4 de garde.
Fonberlot reconnut Gérard. Il en parit radieux, se frotta les

mains et murmura:
-Enfin. .. cet excellent de Savenay!
Il eût voulu que toute la comtpn-gnie fût présente pour "ll'épater "

faire parade de ses relations. Gérard pas.sait rapidement son ins-
pection. Médéric recula dann l'ombre, mais Foiiberlot, (lui tenait à
renouer connaissnce, se porta en avant, fit le beau, se planta
devant l'officier:

-Hié ... bonjour, mon eher de S-tvenay, comment va ?
IMon cher de S tvenity! '» Uno telle familiatrité (le la part de ce

cavalier de de uxieme clasie, lizelé comme quatre sous!
Gérardsuau.
-Quioi, qui ôte-3-voius ... Je ne. .
-Vrai.,.. Ce bon Gérard. .. je me présente: le vicomte de Fon-

berlot.
-Le vicomte?
Gérnrd, qui avait bien autre choie on tèlte, cherchait..
-Eh bien, chagsseur, votre litièr'e esit mal tenue, les cordons traî.

nent. Passons, pour cette foin, mais n'y revenez pas. Miaréchal des
logis, vous surveillerez et me rendrez compte demain.

Fonberlot, ahuri, répétait:
-Eh.. ch... Ph bien.., un ami, vrai,... si jeü m'attendais à celle-là?
Q ielle amertume!
Quelqu'un appela, du portillon de gauche
-Jordanet... où donc qiu' tu perches?
-Présent, répondit Médéris.
-Veinard, reprit Giiillout, on te réclame au bureau du chef; je

prends la garde à ta plaice.
-A ma place, et pourquoi ?
-Rouer te le dira, trotte,-toi, (le suite, il paraît que ça presse.
Au bureau, le fourrier (lisait à Miilérie;
- Le lieutenant vous att-nd, dutre dare.
-- Savez.vous pourquoi, fourrier?
-Met foi, lion. Allez vous mettre en tenue et filez, je, mie suis un

peu arrêté en ville Houreuseniiert quei le lieut"nant et lion rarçon.
Eit si'abillaiIt, puil --n roulte,.jus;qu'à la rue 3 tint. M. erti'îl, M-'dério

seo demandait ce que R-cné pouvait bien lui vouloir. Dans sa situa-
tion, il redoutait toujours de mauvaises nouvelles. dles complica-
tions; aus.qi ce fut lte coeur à l'envers qu'il frappat. R-.né, seul, écri-
vait sur une petite table, prèï de la fenêtre qlui m'ouvrait sur un
jardinet. Il se leva, fermat la fenêtre, et vint à Médéric, la main
tendue, demni-souriant:-

-NIon cher Méulêrie, dit-il, j'ai uit 4(,rvice à vous demander.
-Un service, mon lieutenant, à moi ?
-A votis... Verrier e4, malade; s'il guérit, on l'enverra sùre-

ment en convalecence, volez( vous le remplacer ?
Etre l'ordonnance (le R -né ? M1élêric eut un geste vagule.
-- Oh I pourtiuivit l'ollicie-r, vousi nic serez pas mon domestique,

je vois en vous le fière (le Linso; âl, mîou aii -i .. rien (lue mon
ami.,.. Vous n'avez plus Mîegrlpour vous couvrir de sa haute
protection, et l'on pourrait vous trpicivsser, e'prz je vous on
prie. Près de moi, votre congét s'achèvera plus vite, sans fatigue,
sans histoire.

Vous vous recupillerez, vivrez en paiix,.ijusqu'au jour, qui luira,
je l'espère et le 4ouhaite ails-i ardemment qlue vous, oùt l'innocence
de votre père sera reconnue.

L'officier avait encore lit main ouverte. Médéric, respectueuse-
ment, let prit dans les siennes.

-Oh ! mon lieutenant, vous .4avez quielqueo chose.,,. et me le
cachez. Oui, puisque vous avez commie moi, coîmue les miens, la

Fotir protection, cure infaillible <les Catarrhes I. fUflllh ir flLU n rm i (CCI ireo Praduit Fra,,,&Iq; couuronn"
.. A'o ý Poitrine, Bronches, Poumons, es' ote, leOiO PLASOu uN u rn DEru u PINr PA F M 'l'o nrrnieo 'oi, ia wto
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certitude de l'innocence du père, c'est que vous savez quelque chose.
Aidez-moi, aidez-moi, je vous en supplie, à mon tour, à retrouver le
ou les coupables ; et, alors, je serai votre homme, votre chose, tout
à vous. Louise vous aimera. Tous, nous vous bénirons. Vous nous
aurez rendu plus que la vie, l'honneur.

Ah ! C'est que vous ne savez pas, mon lieutenant, vous ne savez
pas. Après sa condamnnation, on me permit d'approcher de mon
père. En m'embrassant, j'aurai toujours, vivrais-je cent ans, ces
paroles présentes à la mémoire, il me dit: " Mon fils, tu me ven-
geras. Je suis innocent, mais je crois connaître le coupable...."

-Oh ! fit René.
-Ce qu'il ajouta, reprit Médérie, je le répéterai afin que, jamais

plus, vous ne tue parliez dl hi. de Vandières, mon lieutenant. " Médé-
rie, me dit-il, j'ai surpris Mine de Savenay dans les bras du colonel
de Vandières ! Pour imloi, c'est l'un des deux. Si je me tromp8, M. (le
Vandières n'épousera pas Mine de Stvenay ! Si j'ai raison, ils
deviendront miari et femme. Alors, vengez-moi !" Et ils sont mariés.

-Prenez garde, Médérie, vous accusez la plus sainte....
-Et il l'a épousée, mon lieutenant.
C'est que, aussi, je vais vivre à côté de M de Vandières, sous ses

ordres. Oh ! mon lieutenaut, depuis trois jours, je lutte contre moi-
même.

-Médéric...
-Je serai calme, comme vous dites ; je le serai, parce qu'il le faut.
-Et vous acepterez d'être mon ordonnance ?
Médéric réflechit une seconde. Près de Rné, il arriverait peut-

être à savoir quelque chose du dcame ; du moins, il vivrait tran-
quille, recueilli.

-J'accepte, répondit.il; quand prendrai-je mon service?
-Demain.
-Merci tout de même, mon lieutenant, vous êtes un homme

d'honneur, on vous estime et on vous aime, au régiment. Qaelque
chose me dit que je puis, que je dois avoir foi en vous.

Dans l'ombre, il tâtonnait pour retrouver son shako, déposé au
hasard, lorsqu'on frappa, presque timidement.

-Entrez, dit René, surpris.
C'était Gérard,
-Ah ! toi, mon très cher, qu'est-ce qui t'amène ?
-Je venais te chercher pour t'emmener diner.
Il balbutiait; sa voix tremblait. Elle sortait, rauque, avec peine,

de sa gorge sèche.
-Bien... une minute... j'allume.
-Non, non... allumer... pourquoi? Partons, nous arriverons

en retard, comme hier.
Un soupçon torrible vint à René. Gérard était là, derrière la

porte, depuis qn-lque temps, peut-être, et il avait surpris l'accusa-
tion, si niollement léfendue p-&r lui, porté par Médéric, contre M de
Vandières, contre Marguerite, contre sa mère !

-Oh pensait aussi MéÎdéric. Du train dont il allait, il ne fallait
que cinq minutes pour inspecter les écuries des autres escadrons. Il
était là, derrière la porto, guettant, c'était convenu d'avance...
entre eux

Il restait là, immobile, son shako à la main, redevenu soldat. La
foi en René, qu'il venait d'afficmer, franchement, s'émiettait, s'envo-
lait.

-Mais, reprit G-rard, on causait chez toi, tu n'es pas seul ?
Cette réflexion était de trop, encore, car en cette nuit, il n'avait

pu voir Médérie.
-Non, j'ai là mon soldat. Jordanet. Vous allez vous expliquer,

et vous entendre, je l'espère.
-Ah! Jordanet, je suis bien aise de le rencontrer, en effet.
Et comme s'il l'eût quitté à l'instant, comme s'il l'eût connu de

longue date, de suite, sans autre préambule:
-Jordanet, vous en voulez à ma famille, aux miens, à moi-même,

vous avez tort. Pourquoi m'avez-vous fui, à Paris?
René avait allumé la lampe.
Gérard apoarut, gêné par cette lumière. Ses paupières battaient,

jetant des refl ts d'ombre sur ses joues pâlies. Il remonta son képi
sur ses yeux, et se retourna vers Médéric, pâle aussi, le shako à la
main, mais la tête h·mte, l'œil clair.

-Pourquoi rue fuyez-vous, répéta-t-il,quand je vous veux dubien?
-Moi, monrieur de Sivenay, mon... lieutenant.
Il se reprenait, se maîtrisait pour conserver son calme. mais la

hiérarchie ts'effç tit, et, bientôt, i! n'y avait plus, en cette chambre,
que trois jeunes hiomnm'e, égaux dans leur angoisse.

-Jordanet, reprit G(rard, je vous donne ma parole d'honneur
que mes intentions étaient celles-ci; faciliter l'évasion de votre père,
le sortir du bagne et l'établir en un pays quelconque où vous auriez
pu aller le retrouver, les vôtres et vous.

-Sans doute, mon lieutenant, miais la condamnation demeurait
et le coupable, le vrai, n'avait plus rien à redouter. A mon tour, je
vous dis: je veux la rehabilitation entière, solennelle, je veux que
l'innocent reprenne sa place au soleil, et nous, ses enfants, avec lui.
Vous avez d'autres moyens de nous témoigner votre intérêt: De-

mandez la revision du procès, on ne vous la refusera pas, à vous, la
fils de la victime. Et puis, si vos intentions sont pures, comment
expliquer les tent tives criminelles de Mascarot qui, par deux fois,
a essayé d'assassiner lâchement mon père ?

-Mascarot. .. je ne l'ai pas revu... je le recherche, il a disparu,
Je donnerais beaucoup pour qu'il soit ici... devant nous....

-Ecoutez, interrompit René, qui craignait que la discussion
ne tournât au tragique, ce Maecarot, je l'ai beaucoup connu, moi;
il adorait M. de S.venay; qui vous prouve, Médéric, qu'il n'a pas
trahi Gérard pour venger son maître, son bienfaiteur?

C-tte explication, parfaitement admissible, impressionna Médérie
et Gérard.

-Ce n'est pas impoqsible, mon lieutenant, répondit le chasseur.
Dans tous les cas, je constate que M. Gérard lui-môme tient mon
père pour innocent; il y a un coupable qui reste impuni. On le cache,
mais je le retrouveri; la vérité finira bien par se faire un jour. Je
serai impitoyable, comme on l'est aujourd'hui pour moi. Je réussi-
rai, car le bon droit est de mon côté.

Il remit son sabre au côté et ajouta:
-Vous n'avez pas besoin de moi, mon lieutenant
-Non... pas ce soir.
-Bonsoir, mon lieutenant.
Il rectifia la position et salua militairement, un peu pâle, mais

calme ; puis, ramenant vivement la main dans le rang, il passa
devant Gérard.

-Comment, fit ce dernier, vous ne me saluez pas?
Médéric parut ne pas entendre.
-Chasseur, je vous ordonne de me saluer.
Médéric était déjà sur le palier.
-Par exemple, murmura Gérard.
Le sang lui montait au visage. Il ouvrit la porte avec fracas, der-

rière Médérie, et cria.
-Chasseur Jordanet, vous aurez deux... quatre jours. En

entrant au quartier, vous direz au chef de poste de vous conduire à
la salle de police j irai m'en asurer.

Une voix répondit, nette et ferme, empreinte d'une sorte de bra-
vade, qui mortifia encore l'officier:

-Bien, mon lieutenant.
Gérard, les bras croisés, se promenait dans la chambre, de long

en large.
-Gérard! fit René.
-Je veux qu il m'obéisse et il m'obéira; ou... je le briserai!
-Gérard! répéta René.
-Je le briserai, te dis-je. Tout le monde, mes meilleurs amis

m'abandonnent, eh bien, je vivrai seul, j'aime autant cela.
Il sortit, en fermant bruyamment la porte. René prit son sabre,

à la hâte, souffla sa lampe et le suivit. Il l'aperçut bientôt, dans la
rue, qui marchait, la tête basse, et songea:

-Mon Dieu, comment tout cela se terminera-t-il ?
Il suivait Gérard. Il le savait malheureux, il le sentait déso-

rienté ! Gérard, rapid-ment, descendait à la caserne.
-Très bien, se dit Reié, il va donner l'ordre de remettre Médérie

en liberté, attendon. Je le rejoindrai pour le féliciter, pauvre Gérard 1
Il fit les cent pas le long du mur et l'entendit qui répondait au

maréchal des logis:
-Merci.
Dès qu'il eut disparu, il entra lui-môme au poste et demanda:
-Vous avez relaché Jordanet, mon ordonn-nce ?
-Relâché... non, mon lieutenant. M, de Savenay vient de me

dicter le libellé de la punition.
-Voyons ?
René lut: " Jordanet quatre jours de salle de police, ordre du

sous-lieutenant de Savenay, a refusé de saluer cet officier, malgré
deux ordres consécutifs."

Quatre jours, tout son pouvoir, c'était raide. Rend tourna les
talons. Pour la première fois de sa vie, il éprouva contre l'ami
d'enfance, le fils de sa bienfaitrice, un sentiment d'humeur.

Il rentra chez lui, très contrarié, très inquiet pour l'avenir. Il
demeura longtemps, accoudé sur son bureau, le regard perdu dans
la nuit, combinant des plans qui s'écroulaient l'instant d'après.

Gérard avait-il entendu Médéric s'emporter en reproches amers
contre de Vandières et Marguerite ? Là était la question ! Si... oui,
Gerard surveillait étroitement le chasseur, d'autres incidents naî-
traient, entre l'officier et le soldat. Mais, il y veillerait, lui, Rend, à
cause de... à cause de Louise, et d'une autre qu'il revoyait, à tra-
vers le temps, toujours si bonne... sa marraine!

(A suivre dans le numéro du 31 décembre.)

VOULFZ-VOUS ESSAYER?
Y a-t-il nn hommA qui r-fuserait l'offre de gagner un des 3434 prix de

$4 à $10,000, pour 25: à $1 I L% chan:e vous est off-rte réellment Eu-
voypz une carte p>stale à The Canadian Royal Art Union, Ltd., 233 et
240, rue St-Jacques, Montréal, pour avoir plans et prospectus.
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klRREUIP DE RACE

I
Gla)co&'-Cýest épatant! Regarde <loue ce grou sinîge, quijnîangc tout seul, à

une table de restaurant

I MI

~Ti 1

il
-l'oasse-le avec ton bâton ; on va rire

SONNETS <,ASTIRONOMJQ(.,UES
VI

LA SII'MOUL.E

D'aspect simple, n'ayant rien de prime-sautier,
La bourgeoise Semoule appelle la iLience,
La 2<.upittre miassive arr<>ndissant sa pause,
Oùt reluit l'art neif (lu Roueni ou <lu Moustier.

Cé,ré,ale modeste, ange (le Ibienf.disance,
Elle répand ses <lotis parmi le mondît'e entier.
L'oncle qui s'en noîurrit Pomrpant mjainte espérance,
Refatt son estomac et nargue l'hé'ritier.

Rtobuste au grandl parent et lé'gère à l'adulte,
Dana toutes les ma.isons elle est l'ûbj.-t d'un culte.
En lait-en des gàteaux, il faut, voir les babys,

Devant ce panthéon spongieux ébaîthis,
Battre gaiement des mains près de leur mère heureuse I
Acte de Florian 1 Intérieur de Greuze!

CHe.ARLES MONSELT.

LE MARCHAND DE NOBLESSE
Trois jours après, on lisait on gros caractères dlans tous les journaux, à

l'endroit le plus visible (le lat pligýe d'annonces

le.1x I ) UO L LI.' Î1 tIL .(;/!"l'.'IN

!ý''js la D)irection dulit A.11i: i'm.SsIr- iti\

(ebr le plusieurs ordres militaires, civils et religieux
Rus: , i:,s.ieSxs <:ci

Le prosp(nrehit ctrj t às 'id' th6tqlu it ,e cié n'di/iaire de, l"è'aee

La question dles meubler causa quelque embarras, mais le chevalier de
Sainte-Croix parvint à les lever eni disant au concierge qu'il aimasit umieux
vivre entre quatre murs et doreir sur la t'-rre que d'acheter des meubles
modernes. Encore quelques jours et son mobilier archéologique serait
déposé à sa porte par le roulage. Il lit dle l'art aveo le concierge, qui se
borna à lui demander naîseitent si tes chevaux aussi étaient du quin-
zième siècle.

Quoi qu'il en soit, la cloche était fondue : le chevalier était installé,
non pas dans scs meubles, nmais sans ses meubles.

Son premier soin fut de clouer, à chîcque porte, dles plaques de cuivre
taillées en grillons, dans le ventre desquels on lisait:

Salle d'attente, Salon dep réception, ,S'ale duc Consseil, I'iècc (les nobles,
Cabinet de Hl. le chevalier ite ,Si,îIPteCroix, C'onse il, Caisse.

C ýtte dernière pièce était fausse ; derriè, était le isur :tout moellos.
Q-ielques jours après cette miagnifique inauguration, le riche locataire

rentra chez lui suivi d'un hommue diecrtcîiîent vtêf,u de noir, suivi à son
tour d'un commeissionnaire porc.tnt une tble et des liasses de vieux papiers
enfumés.

Ces papiers étaient sa bibliothèque, les archives et le trésor de la niai-
son, et cet hsomme, qui n'était autre quoe on ansi, la D.r)tière Guit.are,
représentait un domettique, un commis, un introducteur et un garde des
sceaux ; il n'en étiit pas plus gras.

TI est temps de dire ce que promettait Io prospectus, auquel renvoyaient
les annonces dont il a été parlé.

Voici les parties les moins obscures de4 ce prospectus'.
Un collège nobiliaire a été fondé à Paris, (lans lo but dloffrir un foyer

de communication, un centre (Io réunion à toutes les persionnes Ctréos du
royaume.

IElles y trouveront des élaIiircisettiesît.q qu'elles chercheraient vaine-
mecnt ailleurs sur leurs fileleurs races, leurs aniciens privilèges, leurs
t itres, leurs devises, <'tc.

lUn billard est attacli,ý à l'établissement.
A l'aide des pièces préciouses (lui seront commiuniqiuées aux membres

de cette association, ils pourront rrqrendre dans le ionde le rang auquel
ils ont droit par leur naissance.

"O'n reçoit tous les journaux dans C'<5 iîdissenien i
Quelque universel que paraisic le méèpris <les géntérittîûnis nouvelles

pour les distinctions noliiliaircs, il ni'es t. pas mtoins vrai quom beaucoup de
familles ne s'allient qu'à dhs personnes revétues dl'ut itre ou honorées
d'un iens ancien.

IChasque menmbre n'ebt imposé quo pour la senmme àe quatre-vingts
franc~s par an, payables d'avance.

ILes personnes non titrées nec soî.î pas appelées à faire partie duit
cercle.

"Pour connaitre plus amplemnent l'esprit et le but dIo la Société,.
s'adresser à M. le chevalier de sitne.ri,à son hôtel, rue de t;renelle-
S init-Germain.

Il(Al//ranclsir.)"
A ne voir que l'écorce de ce prospect-us on n'y trou vait rien que de par.

faitemient senlable à tous les prospm tas, passés et. futurs ; uaýis sous Ce
prosp)eçits visible en était un autre moins innocc, e ît celui-là s'explique
par une de preniéres visites que reçutl'tlsen''

-M. le chevalier de S.tinte-Ci'reix 1
1) Iius son cabine.c

L',inconnu, qui avait la vue très ase se dirigeai à tâîtons dans ue pièce
ob3cure.

-M. le chevalier (le S tinte Croix'
-Moi nmême. Veillez. prendre lit peine de vous assi r.
Froissart recula :c'était sont père qu'il lîvair deovant lui.
-J'ai plus d'une raison de croire, monsieur le chevalier de S.titet-

Croix, que j'appartiens à uino race noble.
-J'en suis convainscu, répondlit leroiisart en dégisaniit sa voix.
-M<ies sie)ux eurent la tort dle n eng te pretxnt ion.
-C's st très ri grettablo
-Mloi ! je m'en suis sou venu.

-Vous avez bien fait!
-Vous dire depuiq quand je suis g"istilliomi,'e, ce.ditlicile.
-- Vous vous perdez dats la nuit des 1. ilips
-Cniitte vous dites. tais je voudrais sortir de cette nuit.
-J 'tnt. nds.
-Je voudrais être noble, plus autlier.tiquement noble, pour me marier

avec une vieille dame de qualité ; et, aussi, je re vous le cache- pas, afin
de ne plus passer pour le père d'un fils que j'ai, un honmme sans niours,
salas respet, sans... .io voudrais enfin un nom, un titre et des armes.

-0 ebt beaucoup., dit Froissart,
-Je le sais.

l'RI-T I,'~l PI, RAC E - (Siuf, tyifn)

'Ili
- elo' ! I<lt

IV
Le pri'dft .%iiJ..il, .. u bien mc ficher I loitii, affreux voyoux ? Si j',

prends la peine da sortir, vous allez voir si je tuis un singe 1

LU:
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ILLUSIO N D'OPTIQUE - Comment vous
nommez vous 1

- Jean - Cascaret
Froissart.

-En vérité?
-Monsieur, je ne

suis pas ici pour men-
tir.

-C'est que, moi, je
suis ici pour cela.
Quels noms vous avez!
D'abord, il faut que
vous renonciez à deux
de vos noms pour n'en
conserver qu'un: celui
de Cascaret.

-Soit
-Oui ! mais il faut

encore ét ablir que vous
e( vous appelez ainsi par

corruption. Quel pays
habitaient vos pa-
rents ?

-Grenoble.
-Eh! M. Casca-

ret, vous êtes d'ori-
gine b retonne. Vous
vous appeliez autrefois
Kaskarouët. Vous a.
vez perdu deux kk, un
o et un tréma en émi-
grant dans le Dan-
phiné.

-Vous croyez I
-J'en suis sûr! Dé-

sormais, signez hardi-
ment Kaskarouët, et
vous êtes noble comme
les Kerkabou, les Ker-

i."RS-IT E SAIR AI T ORTA LA karamec et les Ker-
vrirTrE sAsm . kangourou. Plus de

Cascaret. Quel est le
( i t r e qu'affectionne

monsieur Ka k irouet de Kaskarouet! Chevalier, c'est joli, c'est musqué.
lPuis, il ne ftut pas etlaroucher. Baron, c'est inquiétant; marquis,
appelle l'attention ; chevalier, cela va tout seul. Fssayons ! on annonce:

" M. le chevalier Kaskarouët de Kaskarouët." Cela faitbien.
On vous écrit. Essayons :

Monsieur
Monsieur le chevalier Kaskarouît de Kaskaroudt

Comme cela plait à l'oeil ! Vous mourez; essayons :
" Encore un vieux nom qui s'est éteint! Hier, est mort dans les bras

de la religion le chevalier Kaskarouët de Kaýkarouët."
-C'est superbe! C-4 nom et ce titre remplissent toutes les conditions.

Vous voilà donc chevalier de Cask-crouët ! s'écria Aristide Froissart, en
s'inclinant -'vec respect devant son père qu'il venait d'anoblir.

-Sans doute, répondit celui-ci ; mais où sont mes titres, mes preuves I
-Attendez ! Jusqu'où voulez-vous remonter 1
-Jusqu'à saint Louis.
-Pl'as possible. Contentez-vous d'Henri IV.
-Soit
-C'est déjà raisonnable.
Malaga ! Malaga!... (C'est le nom de mon secrétaire, dit Froissart,

lui avait donné ce nom à la Dernière Guitare.)
Il ajouta :
-C'est aussi un gentilnomme. Il descend du fameux Cid Campeador.
-Je ne connaissais que le fameux vin de ce nom.
-Malaga ! une lettre d'Henri IV à un aïeul de monsieur, monsieur est

un KIC karouët.
-Oui, monsieur le chevalier.
-Courre et expressive. Lq grand roi l'écrivis après la bataille de

D)reux. Style du lIarneis. Entends-tuI
-Oui, monsieur.
-Va!
La Dernière Guitare sortit pour remplir les ordres de son maître.
-En attendant qu'llenri IV ait écrit sa lettre à M. votre aïeul, M. le

chevalier Kaskarouct de K{bkarou't veut-il lue nous composions ses
armes I

-. le les veux magnifiques.
-I'or plein. Lýs voulez vous d'or Plein 7
-Ce n'est pas asa z varié. Je veux des lions.
-Ah 1 gourmand 1
-J'en veux deux.
-C'est dangereux. Beaucoup de familles allet-andes ont deux lions.
-Mettez en trois.
-Trois lions ! c'est monstrueux trois lions 1
-S'il y a de la place...
-Va pour trois lions. Composons donc: "Vous portez d'argent?"
-Sur moi, voulez-vous dire ?

-Non, dans vos armes ?
-Oui, "je porte d'argent ".
-" Vous portez d'argent aux trois lions de gueule, superposés, léopar-

dés, griffés de même."
-Ah ! monsieur, c'est bien beau
-N'oublions pas la devise, grand Dieu!
-C'est ici le point diflicile.
-La voilà trouvée! s'écria Froissart. "Il en est un quatrième !" Le

quatrième lion, c'eet votre aïeul, c'est vous, ce sera un de vos descendants.
Il y aura toujours eu des lions dans votre famille, c'est à supposer. Mais
voici Malaga.

-Lisez, monsieur le chevalier, cette lettre écrite sur papier du temps
et adressée à votre aïeul après la bataille de Dreux

"A mon brave Kask-arouët de Kaskarouët.
"Je te sçavois brave, niais je ne te sçavois pas plus brave que moy.
"C'est à Paris que je te veux embrasser.

" Ton Roy,
" HENRY."

-Avec ceci, vous casserez le nez à tous les Rohan et à tous les Mont-
morency du monde. Malaga, rédige, scelle et jaunis.

-Oui, monsieur le chevalier.
Une seconde fois, la Dernière Guitare alla se livrer aux fonctions d'ar-

chi-chancelier.
-Notre affaire est complète, reprit Aristide Froissart. Nous avons

changé votre nom, vous avez des titres, vous avez posdédé une terre; un
KCaskarouët a été affectionné par Henri IV. Vous pouvez aller avec cela.
Du diable ! du diable ! ai l'on vous prendra pour le père de votre fils.

-Maintenant, dit à son tour le chevalier de Kaskarouët, que dois.je à
monsieur le chevalier de Sainte-Croix ?

-Vingt mille francs.
-Vingt mille francs ! s'écria le vieux Froissart en laissant tomber ses

lunettes.
-Pas un sou de moins, monsieur mon père.
-Quoi !... c'est vous 1
-Moi-même, monsieur le chevalier Kaakarouët de Kaskarouët.
-C est ià la profession que vous faites, infâme !
-C'est là la conduite que vous tenez, monsieur mon père ! Mais reve-

nons aux vingt mille francs que vous me devez. Vous me les donnerez ou
je dirai que vos titres de noblesse sont faux. Je vous tiene, papa !

-Et moi, je dirai que vous les avez fabriqués. Je vous tiens aussi.
Le père et le fils se regardèrent avec un merveilleux étonnement; puis,

ils se séparèrent: le fils, en riant de la bonne scène de comédie qu'il venait.
de jouer à son père, celui-ci, honteux et irrité d'en avoir été le héros.

Hélas ! c'est le seul profit que F"roissart retira de sa trop spirituelle
industrie.

Au bout d'un
mois, le cercle nobi- ILLUSION D'OPTIQUE - (Site etjin)
liaire était fermé.

LéoN GOZLAN.

TROP PARFAIT

0avrochie.-Vous
avez besoin d'un
garçon ?

Le patron,- Oui.
Voudrais-tu t'enga-
ger?

Gavroche. - Oui,
m'sieu.

Le patron. - Sif -
fles-tu ?

Gavroche.- Non,
m'sieu.

Le patron.-Gra-
ves-tu ton nom sur
les pupitres et les
bancs, avec un ca-
nif?

uavroce.- Non,
m'sien.

Le patron.-
Joues-tu au foot-
ball, durant les heu-
res de travail ?

Gavroche. - Oh!
non, m'sieu, jamais.

Le patron.-Bien
fâché, mais tu ne
feras pas l'affaire.
C'est un garçon qu'-
il me faut, et celui F
qui n'a pas de dé-
fauts n'est pas un e
garçon !

Lutter, c'eed vi-
vre.--H. HAURÉAU.

Il
.. osNE !L r/ FT!

PSRECONNUE.

Agence BAUME RHUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co. 24 Central Wharf, Bostona Mass
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LE DRN ;I)E le. lE E<I. C<UE zou vst itIvrt à bréL l tiîvelr I s; Is<uiietl n:
E rvfi-, fî'mie valîiut morte au iîîî;llne lieu, Ity:klt R~ ilu'll pal le

dlit Pierre I ,aUyoîi

Tel e-st If, trisi o dpl~edi ce drame d<' lit iii'esie, qui iv 1 ii decuil
tolite eile l'rikve famiille et I*iîît*orttuîé mkari let lit vjetilîte, \e( tteý (plQit

mois1 de'iî~

Aînusenients et Sporvs
MOiN 'I EN' NA 1aîiNA 1.

To'uoir It s'avî' auiît, lie suc. 8' fli's ioirée-s li'. 1i iîl ' a i MNI al i I 1tîîî
i'l:l ioi:l. Si tiiti :a Io uv l, tir '' avaiL t ai(f ré t:îît, (le, nioniîdi, liait- Lf malIe,

é ~tait litii ýrai nI -litL II ý a t lî.0oas It o' .18 re Il tripéle 'ttl v Ib-Itt ,i'

il~ . . Nontréala.st i iii,le lieui v a oiî isrtéiet<ti~

ri'sti t t(es i.tsi artjtiii(ît jouéi.s.
Siion l<' v.ir il i'st it pivoAc de la lerande ru;olfi t ibilit[e a ;i

avti. une fou!.; dle pîiiL' des 1pluq dramlatiques salns q~; w.iîn

Colimiq lae en su it toutefo'is (exclul4. NI N. I.)tlirt Ili! ot 'Ftr( lei ;a%, le-Il lut Y
barré. pour 1 ll itîî-S i t, 911-8t 41l''s îlîîi- NI Mai ani at 11 I-i l e

Cli Itpdelaînî , foi aillent un î'nlsî'îil Ille p trfitt que 1. alla de 1 I lî,.î ris, (mi
évl-4ri;lrcî~. Cc. aile .i.~'d' pas tu-a jours.

~~i ~Que (lite ig tlu.î'î,t 4lus suces luits le rôle- il irrle- 'M.,îiiiîiî
~~~~~~~~~\l ~ùz voîxiit-,i1aî (*Il(, pilel liait,, la SI coliîde'l-rslli < l iîîl

Voleur, vus lis I Ill rî'l-4it,tirey pas. A\itîl . %ý fou I.d . ,i NI.

Toitjoui,ý albionce auI1acaue iial i he .i l

tins',iîtsîl' ciîir '-t rose qui, <'(liuîa d' NI M. Lkvigitl i-t

Lajolie, tous deiux <'et iiuq au lit par lat iiitalatlid-, tauxl'i i il- s i lwes fl;,
niotre plae favor'ite'd:rî: lit( Ii -; Les nîombrleux aL.w I ilîS ilx si.', pta

tli<îu'sg'-aîîs Ili Su'llait r a'( If i î-î leur gei-rioi fo n piel * i q III ~ii
-îîî' <'t v u rs t ra ai aîîvîItten t t ous 1aii'it -(a ac vwus de 1rîl i ap rétul a -îIvi i.

l'ats do ri'pré,ýenlatioI)s cet ta! se'maîine, uîccri' au tîjéâtri' de'SNî1-l
la règle iîlilile tixé' ltr Ni. et Mm îiî'Murpliy wn lî-fîr à 1eýt.' pviîriis
d'er4f;-cg- r d- s troupes îîîalgî'é le grand oilî'de diiti Il,:;. Cit- lai
spectac!e del toute' p)reîiIièrt' i-'itise et iton un autre qui 'uii-' 5I
térie îlIFI ii-ieiftti aà lit salit- i' lat rue' uy. t >î nolîs lc- fat i'sb'enî-
pour d'ici à une lia d( ux si-ulaines. - ,<

['éloi1u 'lce, c'est ui' cieitiofl eni ma;rche,' 11 .Il\Noi r*

LA VICIM~E I-G11 A XVELLE, I-RMEITlCIiOT.

Ii'.'îd,-'I. et. i1 A. lIl"îî i. \*i pi- , l, l NI) IE A 1W EJF SI' FA&Q s

Vers cinq heures, samiedi, madame t teLCIOI qui se rendait, fii uvafl

finie de sa ue~ne souÀliîanu t noine, chez si nièrf-, ve'lait desu liia u t.a e
dép.asser la gare b'ott;tv(-iture quanid e-lle aper'cut derrière elle, lit suivant
il)i5;t'inilt'iit, ui *Jeune htomume dont l'as4poct la lit, tressaillir.

C'était Pitrre Lauzot qui, naguère, l'avait demîarudt (en iitetriage. et
(lui, devanît son refus, l'avait iuenaRcée de la tuAr à la première renconttre.

-Que nie voulez-vous, nmonsieur, lui dit baine Riteliot, Jo n'ai pu
aucune afflsire à avoir avec vous, car je suis mariée c 1 vous le f-avez 1lih'n.u
Si vous nai nie laissez pas continuer nmon chiemin en paix j'atppa!llî. la pol;ce.

Pierre Lauwoî saibit violenmment mîadame Riteliot pair le poignet e-t,
tirant un rn vol ver tout artué de la poche de soit viâtein'nt, ii lit feu sur
la jeune femme qui tonîlîa, sur lo trottoir.

Puis totirnatit con're lui l'arme quii venait d'abattre rananiie Rtchiit
il se tira un tout) dans la týt e et roula à qui-lqu s pieds de sa viet iikip.

La voiture de 1lhôpital Général, i'uîî.édîaeruent appeléie, reçu t les deu"
ble-stsés, cô tel à cote, at 1las triant-pot ta à l'hôpi tal où Mîîiî e Riîtellot ex 1 irai t à
7 tirs l, ct le meut trier à 9 tirs ~

Il n'y avait qu'un mois que Fal>iana Gravelle, femme (le I.ltitciot, avait
épousé bon mari, chailrretier de prof sslion, qui la Coniaissait depuis un an
tinviron. C'était u na jolie jpune fille qui vie.ait alors cli2'z sont beau-père,
M. Alexi8 Lruni t, rue St-Antoine.

S* beauté lui procurait nomîbre de prétendants parmi lesquels &i'
trouvait le meurtrier Pierre Latiz.oî, mais il n'avait aucun moîîyenî conînu
de subsýstance, et et-tit de p'us aboiiiinablemîf iit jaloux, au point (le frap-
per la jeune fille qu'il avait vue, (lans uneo soirée d'amîis, danser avec un
autre jeune homm ne.

Ce-ci décida I".biania al r1-lupre avec Lauzoli et à accepter lfes homînmages
de Etttelint.-

La prenmière fois qep rettii.-<î revit, lat jeunte fille, après la rupture, il lui "'

(lit "Je vous promets <que si % ous vous mariez à un au',ec que moi1, je
vous tuerai !"l Ci Lt mlenace lit fr,6mir lat jeufie Fabiania, niais elle Ioî'i
bientôt et le mariage av'c Ititclot eut lieu sans iîicidf-tits.

'Un soir îîu'C-lle passait dans la rué-, 1 P ierre s'apîprocha 'l'elle et lui dlit às
voix batsse.:" III vais vous suer." 'Mais il n'accomîplit pas sa Menace et iiii
victime eut quelques jours de répit.

Les mat-h 'ureux patrents furent avertiis pa~r la pirt.îte Albîion, :îlloléo, (lu .

crime qui les privait do leur enfaint et l'enquête, du coroner eut lieu lu
lunîdi 5, à l'h ôîiital Général.

A cette, eîîjuiête flirent cîîtondus : Jit.ipjiiîe Gravelle et Allîina t; ri
ville, soeurs de la victimeî ; Arthluri Deschlênu's, témoin du meurtre; tI r
leilliauîi lJrowîî, mé!flcii (le I Hôpital <bç'4eî1ral qui reçnt les corps dî"i

deux victinics ; Dr J. \V. Caîîplîell qui constata le Crimîe iîueliîucs secondes
après s oit Aîcîiîlseîu 1t 4A.i 1: le I <lil JUI I'l.. i\ il'ii%1

Le jury, a}iréait ;2;tiî,i renidu Il verdi(,-( suzivant: Il l>ierre 1'lL- . .1 t',.-. Il*--\1
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1 1 214i. Peiguoir ikve- eiPiecemliiî carré. No 257. Matiné~e pour dame.

î N '2 1i.- Cd. 8ttîti i siplo et pourtant si utile est fait en flanelle
fra:tg( tlse crurneO à pois bleu, avec -vn nituire, entre deux de dentelle

n'njuecîîft est :î,usité aux épaules et droit dlu bas, devant et derrière,
sur leqjuel ett froncée la jupe; la for,î'eture est au milieu avec boutons et
bo(ute. ii itèrei ; au cou, uni petit I--l rab ii lu. L-is înanclîýs d'un seul morcpau
sont la g s, f.-.,rs du haut ut (lu bas dlans une bande et g.srnies d'un
entre-deux. Toutes iospèces de laitnalgi peuvent être employées tel que
cachîemîire, .iia hi ou Ilanielle ; c'iii ie %vtewent plus habillé, on peut em-
ployer de lit boie du Chine oa dt s 1 tades garnie (le dentelles.

Il1 faut t il r."s,; pouc(e, pour unt (tante d-i grandeur moyenne.
lie Ni) 214 utt coupe del ;;2. à 1l pouces, mesure de buste.

No~ 257.-C1 veLviient d'intérieur, si coquet et si confortable, est fait
en boie do~ Chinîe lIaîche 't î,ioubseline (le sopie brodée ; ce petit
négligé ti siiite est facilti à faire par une couturière à la maiion. Le dos
est ajubté ut aL de; ~. à lit til;lu pour donner l'ampleur nécessaire
le devanît a une doublure :tl uistéo sur laquelle vous montez le dessus, il
a aussi desi fronces en haut et à la t Lille, retomîbant en eff' t de
blouse pardesisus là einture en ru1, ti ; le côté droit croise sur le gauche
et est garni d'un volant froncé en njo mseline ; le col est droit avec uni
fronce en mousieline ; le s nmanche s n'ont qu'une couturg et sont finiesa
pîar un poignet et volant tombant sur la main. On peut employer du
cachemire, challi, crèp3n, foulard, soie ou taffetas avec garniture en der.-
telle, broderie, entre deux, ou merne l'étoffe elle même, avec des petits
volants piqués à la wachin(e ; la teinture peut être en ruban ou un", de ces
jolies ceintureti comme on on voit tant ()hez nos bijoutiers. Pour les
négligés d'eté, on peut 11 5: Lire (-n pprcale, diinity, lawn, grenadine ou ona
msousseline suisse avec un d' nsoui (Le couleur.

il faoLL.1 verges i 27 pouces, pour faire cette matinée, pour une
dainre de grosseur nrioyo-innet.

lJrandeur de '2: a .!t poncs. mekure "le buste.

COMIMEN'I SE il'O(UUitE!t LE PATRtON "UP TO DATIS"I

'oîito pers.onnu doirtuit le pittron ci-contro n,'a quî'à remplir le coupon de 1'e pagO 30
et, a'de~,îu burciau du.S%icri avec lit eioinnit, de ii centinsi, argent on timbres-postes.

Ajotiuiir4 eiuo lu Prix té<ic dce Pition c-t du 10 cuentis
Les Personnîes qui n'uuraienit pas reçu le patron dan4 la huitaine sont priées de vouloir

bien nous on hnforieur.

1, 1,\TS'IE ~E N E,' AUTEýES
IdNIl 11ttegoie, vténérî.be(, septuagénaire, vi lit d'engager un nou-

vrau couin'r, Irlanrdais de naissanci, lUn jour de la soit aine dernière, Pat
c'),dui,,iit sa en.l~'s r proiir 'iadfI sur la t'rortagne lormqtiti soudain un
c"ýup de, vont lui , etpori e soit couvre chef. Se retourna.1t vers la vieille
damie, il dit de l'air le plus naf ircil (lu moînde:

- V'otlez-vousi tenir les chev-eux p*'n(hint (lue je vais conrir après mon
chapeau. ou bien, si vous le préférez, je tiendrai les chevaux pendant que
vous courrcrez 'aprcs.

LiE LI liE>l, I N I"ll)PLE

Un chassieur vit un lièvre qlu'il ne put attrapper. IlAh ça, cria-t-il au
lièvre, coîiiew si celui-ci "lit leu l'enitendre, rends toi c" soir chez monsieur
le cure,. II'.îur lui, à !ion retour do la chalsie, il va chez le pasteur et
deuiel si l'on n'a pas tin lii'vrIà qu'il vient d'envoyeir. l Non, r-épond le
curé - Alor,,, îre'rins patienlce, il va airriveir sans doute "II se mnit à dire
le eliri8eLir. Oit caLuse, le reýpast arrive, et notre homme est invité ; il ne
rt-fuse paw, et .4'9tnrîîîtn que b'l lièvre tarde tant à venir. Ln repas était
fini, et l'on n'avait aucuno nouvelloe lle lièvre'. Comme le chaasPur expri-
mait ýon ri grt't, le curé lui (lit" isi enfin par qui met l'aviez-vous
envoyé 7 - 'roue seul, ri1ponaýL hravenient fl I uagsseur, Je l'ai vu courir à
touti-s jas,itet-, t t iti lui ai crié do se rendre chtez voIus. S'il n'est pas venu,
ce in'ot pat tita faute-, vonus le voye-z" Le curé ne put s'emnpêchier de rire,
mais il n'avait pas de lièvre, et Io malin chasseur, à défaut de gibier,
venait d'attraper un dînt.r.

CAUSE NATîURELLE
1,eddie.-Pa! 'ru sais, il

ne tonîlDera plus de plâtre
du pîlafond de l'antichambre.

Pape,. -Non! Et pourquoi?
Freddie.--l n'en reste plus.

FARCE MACABRE
Roudeau. -J'ai un frère

qui ne s'est pas fait couper
les cli -veux depuis dix ans.

P' uleau.-I I est chauve,
je t'uppose?1

Rouleau.--Non, il est mort.

LES OREILLES D'ANE
Un Pot raillait un homme

d'csprit sur la grandeur de
ses oreilles, IIJ'avoutrai, dit
celui ci, que je les ai trop
gi-andespour un homme; mais
vous conviendrez aussi que
vous lu s avez trop petites'
pour celles d'un âne."

IL S'EST AMNUSÉ
A I/red -Týes tu bien amu-

sé cet été?
Michel.-Oh! prodigieuse-

ment!
A'fred.-Qu'as-tu fait 1
Michel.-J'ai envoyé ma

femme à la campagne pour
six semaines.

ÇA LUI ACOUPÉLA 1'%IESPIItAT-ION

L, î'ieux jîropr'Uire (qu'i ricWî dle î' croir
d'une de 8er; loraIaire-4 untia iiii r (le beurre~ en
acconipte îttr sonî teri' (le loyePr) -Sàis§-tu
qu'il est très beau, ton beurre, nia petite. Ehi,
dis-moi, comment ta mianman s'y prend toille
pour faire ces j -lie dei sins deïpsus! ?

LE VEAU D'OR . .

Un bouffon était un jour
en société, et, parlant de la
métempeycose, il dit qu'il se ressouvenait d'avoir été autrefois le veau
d'or. ,Et depuis quand avez-vous perdu la dorure?" lui demanda sp'i-
rituellement un de ses auediteurs.

UN BON POINT
M. Mercanile.-J'ai appris3 la déconfiture de la banque Videpoclies;

pas d'actif et le caissier en fuite.
M. Laconnat.-Oui; mais il y a une circonstance qui milite en faveur

du caisgier.
M. Meucanile.--Vraiment 1 Et laquelle?
M. Laconnat. -11 n'a pas déserté son poste t int qu'il y a eu de l'argent

à la banque.

LA RAISON EST Uiý1E BRIDE
Un iministre protbstant, qui avait dit que la raison est une bride ser-

vant à morigéner nos passionp, caressa si bien la bouteille qu'il fallut le
soir le reporter chez lui. Un de ses auditeurs lui demanda le lendemain
ce qu'il avait fait de sa bride, la veille. <'Mla foi, dit-il, je l'avais ^,Iée
pour boire un coup."

DEVINETTE

-Oit est-il donc, l'équilibriste de ce musée 1
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TRIO DE PROVERBES

Avarice de temps seule est louable.
x

Bien perdu, bien commun.
X

Hliver avant Ncël en annonce deux.
SANCIIO PANÇ.A.

Une Recette par Semaine

Les fards ne Eont pas deinvention
récente, puisque les damnes égyptiennes
contemporaines des momies de nos
mus,ése, en abusaient outrage lusement;
niais ce n'est qu'à notre époque de pro.
grés qu'on a inventé les fards lumineux
et phosphorescents.

L%~ préparation n'en est point com-
pliqunée: la voici, pour ceux de no3
lecteurs qui voudraient en user afin
d'obtertiir un efl'. t théâtral et cucieîîx.
On prend un fard ordinaire, que ce soit
de la poudre de riz, du blanc de ziné
ou autre chose, et l'ons y ajoute une
poudre plîosFliorescente, sulfure de
zinc, de baryum, de calcium, etc. Ne
recourez point aux poudres contenant
de la céruse, car il se formerait un sul.
fure noir qui vous trangformierait en
nègre. On obtient, paraît-il, le rmeil-
leur résultat en mélangeant (le la pierre
ponce finement pulvériîéedu carbonate
de lithtine et du sulfure de zinc, Et en
ajoutant au tout un peu de carmin.

BL DE S.

Mademoiselle ANNA CANTIN
Guéri d'irrégularités et de Grande Faiblesse par les

du Dr Coderre
Pilules Rouiges

Jeunes filles q'li pensez à vous marier, prenez les Pilules Rouges (lu Dr Codlerl'eý. - Elles
vous donneront le secret d'être heureuses!

La jeune fille ressemble à une fleur. - Si . crel ir nat'4'4,dou4le'ira illla t 14t>' 144 pli>
elle est en santé, ses yeux sont brillants, .~.tritie. l.e~4 leun. doli 4'cc ver»'4>.î'

ses joues roses et Ba figure toujours sou-n.~". tige, co'»itiliaion et rr'gi4rt4 1» iniq's'
riante. Au contraire, si cette jeune fille. titis., couîle'uri jauiiii >< e,> '>>'yeux<et dol lit lIiu>,
néglige @a santé, si elle souffre d'irréîtulari. i4 3 144114 et pieds» fro'id>, lt4>44;l 4>u 4it»44 .>4'
tés ou de toute autre maladlie particulière àt -. îîiraîe dans4îîîiînei il»>, ore 4iille's,
son sexe, sa fraîcheur et sa beauté sout vite aec'». (le p'hel'irî, F10o'114 4'Ilti 1>' ilpli
dipparues. Ses yeux sont tristes et sans nUIOlîCIt à 14 4q., >r 410 îllle 4i,til. (1 <b-*î4'
éclat, un cercle noir les entoure, Pa figure m 1 iiî lls t~4'is'4)t îea les' mailadiiies
est pt'c et n'exprime que la souffrance, la ( . le .">t elt44j>i, lem îi'l< lesi ilainp, lea
tristesse et un profond découraigement. Il j414.1i»et 14 cor4.4 4.4h'' l »Itl;tli>'> tit
n'y a pas d'exî:u8e pour ce triste état etfoedeovisttIl eltvlvre in8
toutes ces souffrances. Les Pilules Rouges tral f4ie.îe îvieci.' l lt trit'.lers >
du Dr Coderre sont un remède spécia4le- dlit Dr> ('i ýltrr euv'4en>t I.rt- pridr Bll ai14î4ti'
ment inventé pour les femmes et les jeunes cuit utge n tou etmpqs, à t ut âge ot
filles et pour toutes les maladies, et elles les 80>11§ >444)1' -i'>it ir>4h.
rendent belles en leur donnant la planté Si N '<tibliI.'' IP>l'q que' î>î avo'îns :i li
vous doutez, lisez le témoignage d'une char- iliMpulMili I> k.4a ftîîIIIlle. t1t4l4ic,5 s lMieli
mante jeune fille qui souffrait bea>ucoup et cilla dî4.i4i>e i >'lti i'>iiiients pou44r ln
qui avait pris qîlantitéý de remèdes. Elle t.i"t'II.t d1'> 4t14 -M'4'" fi>î'>g4,î Vots4>
s'pet complètement guérie par les Pilules pouvez les constilter aussi sou-
Rouges du Dr Coderre seules. Voici ce .Ivent quo vouns le dé'ir t pour
qîu'elle dit : Il Quoique jeune encore, j'airin al-eroilleu

Ir fait la triste expérience de la souffrance. cripionii île v- t re il >.4sIiî. si v'îîîr le
P'endant longtemps, j'ai Pouffert, dîirré'gu- 2>1 1. ANs> pou'TNprfr'.4'Fciy 4>»>~ir tit> Iluin' îl

"larités et de grandte faiblesse. J'avais pris trit.jeii4. N.4ili1> 4-jI-iv4Ig4y4> aux, lent>
beaucoup dle remèdes mais sans succès. Ayant entendis parler mes quii enî fonrt litu. i1iite. 'te444ii»lsII Iii"na,>54

'des Pilules Rouges du Dr Coderre par des personnes quisq'éttienît pres'>ernnt >1'> v>iî r/>o>idrî', v'r> vo»» iitt. tut ce' .0Wt'
guéries avec ce remède, je commnai à en prendlre, et ait bout.444, vz~ tieînrlt> î.v'îlir t>444 »4~>44''I>4~

(le quelques semaines j'étais bien Je ne souffre plus d'irrêgu. 'l'ot", l,'tîe aiie". t Dïîpitrl >ýmfinit Iia, Boito
laritês et t,'>us les eutres vilains symptômes sont disparus. MaII 2306, Montréal 4>4>0>. tonu>>>4> î.îeî l' cutfi cZr nos4 414 >I.ins.
mère les a prises pour le beau mal et elle dit qîu'il u'y a pas 4le' N-éfiez-vous8(P pIi'»~ltes0 ron4>..4 quis>on Vil»» ti,tb' .lit 414Idire,

'meilleur remède pour cette maladie." Mlle Auna t 'ntin, No tu ceit, iu à liz.l> c>4444 t e» telh r'li'>C'» i' Miot 1>;14 I'> P'i-
10> La.wrence St., Laurence, 1>1as». liilii,> lt,îiige'î (i» I ir Codoltrrt', 4Iw '4>4t. deï io''> 4>444>44> Rtt î'u'z-

Ce que itou»i disons des Pilules Ruges glu Dr Coderre est vrai, le, tji> gr44il iiîiil>re f>4,> >4,iitu.>id,l>4 >1444>> jimiiii, îles8 drlei'i
Nous n'exagérons rien. Nous ne publions ja-nais le portrait et le ilîi>ris Rt.pp)elpz-vot- u j»> 1>'»lile> Rîtitt3 (i» Dîr
ténioignegedîe la fiamme guérie sans son consentement. L(s Ili' t;OltlerrA sot 1in444 ei li''îe ît' (4 '» il>' î,, rîîn'les în-
Iules R'nuges dit Dr (Coderre sont la plus grande découverte du tenant .5oi l'ilulen Rîtîttes Jamais tttreuitSi Votre'i iar-
plus grand spécialiate français ponr les maladies des f"mnîmc' eha>.t noe les a 1î>ts. envoyv/ il»»» ý74>.'. vit I uîllepoiri' li4i4v>4> l»441.i ou1
S'agit-il de v'oue tonifier, de vo-is stimuler, de vous; rendre lu . t rcoe *"..! pti 4r lettre >'ti s.r' >>iait> pMe4:4 po>ils, Six i. >4>'». Une>
et la santé ? Alors, pren, z les Pil-ales [t)tges diu Dr Coerre, elles >ioi e île l'ili',> I nrgsil I ' d-W44'rt 1)ic>> 11i,' olu>p4 j 414>'ke
agissent sur les o.ganes affa.iblie, elles donnent du cou, de k4 force cun remèédo li-lIltiI" >111e CoqIii>'> e '111,I 'îi;t î>j>o NXIi liil ,'i>Cî'ib8i
et de la vigueur, elles font le sang fort, richle et pur, elles gu.,ri»- 1.11 (:4>> i't aux E1,< l~.i> I Ti.. >4>4 do4 >14»>i à44 i44 44v.'' 4""r
sent les irrégularités de teutes sortes, leu beau mal, la suppressioin (es COMPAG NI E CHVI I[QUE, F r A NCGO - A M Li-
règles, les règles douloureuses et abondantes, lu. leucorrhée, mailde CAINE, Boite 2306,Mntal

(juibollard est tout bouleversé.
-- Je viens de lirp, explique-t il, un

roman qui ir'a fort émnu. C'est l'histoire
d'un huommne demeuré narfaiment bois-
nête jusqu'à l'âge mûr et qui se niet
tout à coup, sous une impulsion irré-
sistible, à commettre des crimes épou-
vantables.

-Par atavisme?
-No»i... par Alexandre Dumas!

BOVRIL
U N THE DE BCEUF

préparé en ajoutant une cuillerée à thé
M. de l'extrait à une tasse d'eau chaude.

SBQV R IL est savouré et conservé par tous les Î.
ivalides quand tous les autres alimients sont rejetés.

A OTEDemandez=le
A VTREPHARMACIEN OU A VOTRE EPICIER.

A p-Opos de' . Cyra>îîî de "~i~~a 1~ .I dle Clt>iiu i> -rit > ý4ii viiiil ai
un irurnal arsuie qute, NI. l'iltiartl Ila.Iîla'îlr pou lé- c:.''r à~ tri' par-
ltstand a reglu ce peît iii(ii i i-ý ie', et il t iî>''>i , iî dv'>'iriiîî

tratva>ille'z à ii>> p>uîi'îièce' sur> le' '>. N' l''î'l- ' pai er. l>îir>' iliîvar>
duc île R.ýii.>tailt, t in> coi'.il à c>' lat ''>4u1>4e, i t>'>'it.'>'>t> 9 di' >' le :
prol4i)s Votilez % us êre sûr Il( e tu 4» 4>.'
cruiîver le succès (le Il (Jyrtt:44 ' ?h 1.1
bien> ? dan4>s nol>>'lîuveau dlrai4ne' ne RI. tcir (le, voyaig,i

m;tnqt>e/ pas de iiiuit4tîr le >iariî'ltil... de1i4t nol ea 1>>>4v141 depul>is>' II'iti
Ney !Il>îa>t'

Tlu, en tête d'un prospectus, cette 1 cî'n>Iig danus it ii> îj 44>4* ... V44>15 Ml-

formule étonnante : ir il Fpltr'> ;tlkli>e;é >q»>' voire' t,' 'Urà

Compagnie Générale des Pellicules 414I1'
On pourrait croire d'abîord >' L K N. H MIElU> P '$ l. : l'RlM>'lýNl R

s'gsatd'une nouvelle llO»i>itIO ln'
i voxtc'e par iles coilleurs. l»:rour. les> - .

4
CC' 4lI 1.t'l4i4' -41404'! d'1'44i- 4 44 44

1-M:llicules en question or>t rapport à !a~> r if l ;t>>> un 4>44i>>''4Ui,41>n> 4,

!4011 illîI i oîî Il! 11.îgligI' I<îîi su>i t> înîl
photographie et à la cinéînatograpl:ii. f4~>>. <~ .»~>~>,.2.

t4»r, onviarvn. ii-

THIE EiEST

c haquc e aru .st ga wnlti.
T teboite de 5~ I1k de sel

de table est Ie p)lus joli paquet
sur le mnarchié.

A venidre danis toutes les
bonnles épiceries.

FAITES USAGE

GOMM~E DU U DAN
POUR LE MAL DE DENTS

teTArrete le mal en deux minutes

Prix, loc
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COUPON-PRIME DU "SAMEDI"

PATRON No
9N'oublloz paie de mettre le No du patron que voue déatrez avoir.>

illesure du Buste ................ Age.............

AJsure de la Zaille ..............

Adresse ........................................ ........

CI-INCLUS, 10 CENTINS .............

rter titýti voir paci2.Prire' d'érrire 1rè'j lisiblement.j

PRIME GRATUITE DU "SA MEDI"

Coupon No020
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours do la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupcn ci-contre, à MADAME
T. D'ASToUR, du "ae",et indiquez !e pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dlans un prochain no,
l'appréciationi grttpholoyiqoep sur votre caractère, etc.



________ ________LE SAMEDI :

Très doux, très sucré, mais poursui-
vant énergiquement son but, désireux

Aeubles
Meubles

SATISFACTION
OU L'ARGENT REMIS

ouil les Lutndis, Mercredis
et Vendredis sont dles
jours d'occasion pour ar-
gent comptant Seule-
ment; les autres jours
dle la semaine sont réser-
vés pour les ventes à cré-
dit. Qu'on Selo dlise.

uivert 1oia lest soirs.

F. LAPOINTE
archand de Meubles recen-

nu par ses bas prix

1551 RUE STE-CATHERINE

Dr A. SAUCIER
]Dlxq'wrxsmm

Professeur à la Facultê du "ollège Dentaire
de la Province de Québec

Heuires de Bureau: 9 A. M. à a P. M.
1710 RUE SAINTE-CATHERIKE,..MONTREAL

Une définition
-Voici.., le jeu de billard, comme

son nom l'indique, consiste à faire des
carambolages.

-Et quand Dit en fait
-On les marque.

Pourquoi payer
Une Piastre?

de < I iii, lt i ii l I i câ iia . t P 'v'i

tit at tti h iii r ià ap %1 ctir 'I' i n à i
t iptulti Iil i iiitit i t, Itr <.trIn

li t>tr %li,- -111411ti <titltî N,i.ý t-tfUt/ut

Biain Turc complet, avec Batinà Vapetr comme suppléme~nt.
tou.ç les soirs de () à iii lirs,.5

fois p!acide et impétue ux. I A'I' L&Uli'1~Nbl Ventes extraordinaires
On l'a surnommé: Il Gýuimauve le[* Angle des rues Craig et Beaudry

conquérant." 1_____________ POURQUOI ?

Casse-tête Chinois du "Samedi" Solution du ProhlÀm li 1 ti Parce que le puîblic com-
mence à reconnaaître que le

- Pin Rouge

*

.*'VIXU.-Ceux de nos lecteurs qui dé8irent assister aux tirages hebdomadaires des
prîme@ pour le Casse-tête Chinois, Senti cordialement Invités. C'et, le jeudi. b. midi p>récis

a qu'a lieu le tirage. -- n ..- - -- , -

(Qttéiut-t E Pt'rîj-- rttw î. M-. 1 Il-ti t. A 1t>it-,, Matit). .1 1, .1 l-tiitr. tw tiitr -- it'ii i l i

Leere inCt L o aN i. Jii ) ihiatttiitiztii'. li cinq personnes dont Iou noms prcdent lent le
. Malle). fllio >1 ,il 1itltir-iiîptitt!i) .1 l><r.- ihu)it et-nu un abonnement de trois moi ait journal ot

M D-is-itNniveiî'<>l~ittti) .1lltttiNt-ilt.tiitt5ii ctiii.uw un argent. Noua lie prions de nouts intur" ut-u
Vii. plein lôt du cheix qu'elles aturont fait.

du Dr HIARVEY

Canada.ils le prot

VINV

phiarmacies.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE

Au cercle
-Que fait ilillt. la ciitîi~Inhi--

panio amîéricaine dc la paix
-Vous êtes trop pressé. Attentiez

qu'elle.ait._fini sa partie (le 1Manille.

UiRF9

112 Pue Vitré

f/ oinSc$ Lauren1ý
MONTPEAL.

Pour pr6server votre santé en
temps de danger, en employ-

ant le Kootenay Cura.

lýorquilite lt-t vint, fr Ioids eit.ittc ioitt
t> tieg îiioi-t à venîir vtii: iiittlirironsý titi i tîtîl t

14rieil vous coltiitrcitirez 1 ii~< liote qIts*il
av ;it ai vous îîri.partir titt r tiii ~ii eýle siiýoii.

h'act ii vigOtilli-cii-te tVItiî itlfji jtiti'f ri,.iî

ltlaie.'Le ''iooteavy cuîrai " lirilin le si, iig. itlîtît
ila fore aulx iii tisu .iti au os. et. % Oti$ JNift'tirt

tIr le s tpour va icre tesii tuIltu -trIloîtt
lies et oit'i inéî uiii s'iipIit'it. [ai r-it tui;t islo

sciatiquîîe. laitmladtie ts t re'alIîIs. titti riatil

lIes tCîitoignries tt-îîni'ni t-. vtini le' sti

i. ''i:~ii:~.îtît:N'A P'LU'S iiiîi

tdititiiil, îcîi i t an gui- t'h w~îeitri-111

i ii. i,' îîîîî-îr-- ttîtîln it IItt' i, i

?il. 1'tî-oîî t :IOSi' u ASAil IiiN' cu itit n

t ()l I;t', il. q i . ri Iet 4--1f. 91 1it.

;ir: nu-e lit de ikffit. pendttt t,

If, lFAUT EN PRENI RI SW>IN

Les villtarils avec leuîr jînitrins i olre
alfaiblie, f.ouffrent licaucoîîp (lei lt lirinchiti.
Le seul rei'iecapalîlo <le li, îttiiiger (ltu
suite et le flaa, I.',îeiuici. 154
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LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'~-.lleAccomplit Beaucoup de Bien

La distribution dI'Objetsi d'Art a lieu tous les jours à 3 I. 1).nîi et. Sit. 30 pu at.
Vous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants en encourageat

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 PM.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

§eOn demande des Elkves.

%CI,,(



LE SAMEDI _________

PATINS! PATINS!
leu (011K le., 1;,tiog,.S c de tou' Il,~ 1.1u

Les Rasoirs de Stireté "Star"

SECI-OIRS A RIDEAUX

6 RUE ST'-LAURENT

Au dessert.
Lilett.e.-Alors... nous n'avons plus

de iiitère?'
Papa.-Noii... Pendani. liait jours..

I)icu merci 1... Ce que la France va
respirer!

Lilette, après unt mioment (le ré-
flexion-Alors.., comme mnlail, lors-
qu'e119 enlèvera Fon corset.

ý._ 3EM.

Fausses dents sans
palais. Célouronnee en
or ou en porcelaine 4

,, -.. ,,,posées sur de vieilles 4

f aits d'après les pro-a
J cédés les plus nlou-

veaux. Donts oxtral-
tos sans douleur par
l'élootricibé et pari
Anesthésie locale,
chez

AAT APRES

JG.A. GENDREAU,
DENTISTE

HORACE PKPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

Casse-tête Chinois du " Samnedi"- No 161

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Déc<-ape le rer et (a.,ub-zles de man icie àt ce qt'ils forment. par juxta-

Vosi,tion: le carre i ;,et fr iii
Collez lea morceaux -tur uneo feuillu do papIer blanc et mottez, on bas. du môme côté,

nom, prénoms, itdroabo.
Adresisez sous enveloppe formée etaffranchle A' Sphinx " journal le SAuteur. Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions Justes et conformes au présent

&VIS.
Aux 5 premières soluitionsi tirées an sorti parmi celles jutest do ce Casso-tête, à nous

parvenues. ait plus tardl mercredi, lu'2 I 1 mIture. àt 10 h. du matin. moront, attribuéesi desprimes conatint eu: Un ahonnoenont cl trois moisi au journal le 8.1MiLi>i ou 50 contins on
argent. au choir dos manants.

C'IRARES et>1flARETTES

Chamberlain
.. 0 SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES!1
]I[:= cqelm.u

Presque pour Rien!
EN ALLANT CIIEZ

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROU VEREZ ..

Cigares de 5 ets pour - - 4 ets
Cigares (le 10 etit, 3 polir .- 20) cts
Steak et patates fritea - -25 et a
Pork and Beane - - 5et 10 et$
Iluitres à la mes-are (baIkl 5 la pinte
Huitres il la doz., triée% à la main 20 et@
1 fuitres fiîtes, la doz. 30 3cte
Chope-----------------ts

PETIT DuC

60 ANS EN USAGE 1

SNNEZ SI ROP1 AUX DU

D'CODERRE

PILULES OURO

NoixLoilguos
(composées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
1 Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
menta, et de toutes les Maladies caui-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomnc.

?romoUvu aiog Lii
Incorporée par lettres patentes on dateM dit 7 octobre ,8W
S48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de Tableaux
E' D'OIJETS D'ART

ous les MERCREDIS
Prix du billet, 10 cente

D istribution MeInsuelle
TOUS

LsPremiers MIercre-
SLsdis dlu mois.

Prix du billet, 25 cents.

LA FINE CHAMPACNE, LA CHAMPAGNE R. Y. 8.
SOurliniz.Oigar, - fait à la main valant 10o pour 5o,.

NQ3Ô0*ýU[ SI DEN.ISf
TÉL. BELIL 1283 MON TREAL/

-MARCHAND 81 . .


